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prGface 


Hoffmann  et  Edgard  Poe  sont  cites  constamment  comme 
les  types  parfaits  de  Fecrivain  alcoolique.  Bien  des  essais 
dejä  ont  vulgarise  cette  notion  et  ont  mis  en  valeur  de  fa$on 
excellente,  tout  ce  que  leur  vie  presente  de  pittoresque  et 
d’extraordinaire.  Au  point  de  vue  medical  pur,  E.  Poe  fut 

i 

etudie  recemment  par  M.  Lauvriere,  au  cours  d’une  these 
tres  complete.  Mais  semblable  travail  ne  fut  jamais  fait,  ä 
notre  connaissance,  sur  Hoffmann,  ni  en  Allemagne,  ni  en 
France. 

II  est  pourtant  interessant  d’ctudier  Hoffmann  apres 
Poe,  et  de  les  dresser  en  face  Tun  de  Fautre  pour  montrer 
combien  ils  sont  differents.  Gontrairement  aux  idees  regues, 
Poe  n'est  pas  un  alcoolique.  C’est  le  type  du  dipsomane, 
de  Faliene  raisonnant  qui  ne  boit  que  par  acces,  lorsque  sa 
crise  le  prend,  et  chez  qui  Falcoolisme  n’est  qu’un  pheno- 
mene  ^econdaire.  Hoffmann,  au  contraire,  est  le  type  de 
Palcoolique,  de  Fintoxique  chronique,  qui  boit  par  plaisir 
et  par  habitude  et  non  pour  obeir  ä  une  impulsion  irresis- 
tible  et  intermittente. 

Cette  distinction,  si  Fon  en  croyait  Lasegue,  ne  serait  pas 
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en  faveur  de  Hoffmann  :  «La  dipsomanie,  dit-il,  n’est  la 
maladie  ni  des  imbeciles,  ni  des  gens  de  peu.  Qui  oserait  en 
dire  ou  meme  en  penser  autant  des  alcooliques  ?  »  Et,  plus 
loin  :  «  Autant  la  dipsomanie  est  la  maladie  des  gens  du 
monde,  autant  Taleoolisme  est  celle  des  classes  populaires  ». 
Ges  aphorismes  sont  certainement  exageres,  et  il  n’y  a  au- 
cune  raison  pour  ne  pas  comprendre  dans  le  meme  arret 
les  intoxications  par  Topium,  la  morphine  ou  le  haschich, 
qui  sont  pourtant  le  privilege  d’une  elite.  Lesintoxiques  se 
recrutent,  en  realite,  dans  tous  les  milieux.  L’alcoolisme 
est.rintoxication  populaire  par  excellence  pWe  qu’elle  est 
la  moins  coüteuse  et  que  le  toxique  est  des  plus  faciles  ä  se 
procurer.  Mais  quel  que  soit  le  poison  employe,  l’etat  men¬ 
tal  de  Tintoxique  est  analogue  et  compatible  aussi  bien 
avec  l’intelligence  la  plus  rare  qu’avec  la  plus  fruste  des 
mentalites. 

L’alcoolisme,  comme  toutes  les  intoxications  de  meme 

-a  , 

nature,  ne  s’observe  que  cbez  des  predisposes,  des  anor- 
maux  qui  eprouvent  le  besoin  de  stimulants,  qui  recher- 
chent  un  etat  euphorique  que  Tequilibre  instable  de  leur 
psychisme  ne  leur  donne  pas  ä  l’etat  normal.  Mais  cette 
tare  n’exclut  pas  les  qualites  intellectuelles  les  plus  remar- 
quables  et  Hoffmann  en  offre  la  demonstration  la  plus  com- 
plete.  Issu  d’une  famille  oü  les  anoitialies  mentales  etaient 
frequentes  et  bien  caracterisees,  il  payait  son  tribut  ä  l’he- 
redite,  tout  en  presentant  d’autre  part  un  developpement 
intellectuel  bien  superieur  ä  la  moyenne. 

On  pourrait  reprendre  ici  la  these  de  Lombroso  et  consi- 
dere  precisement  les  tares  psychiques  de  Hoffmann  comme 
le  complement  oblige  du  developpement  exagere  de  son 
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intelligence.  «  Dans  la  nature,  il  n’existe  aucun  grand  pro- 
gres  qui  ne  soit  associe  ä  une  grande  regression  ;  surtout 
quand  il  s'agit  de  cette  energie  que  la  nature  protege  le 
moins  de  toutes,  Fenergie  de  la  pensee,  si  bien  que,  dans 
Fechelle  animale,  les  exces  en  sont  punis  par  la  sterilite.  » 
(Les  Conquetes  de  la  Psychiatrie.)  On  pourrait  meine  aller 
encore  plus  loin  et  considerer  avec  Jeröme  Goigniard  Fin- 
telligence  comme  une  tare  supreme  :  «  L’etat  militaire, 
dit-il,  a  cela  d’approprie  ä  la  nature  humaine  qu’on  n'y 
pense  jamais  et  il  est  clair  que  nous  ne  sommes  pas  laits 
pour  penser.  La  pensee  est  une  maladie  particuliere  ä  quel¬ 
ques  individus  et  qui  ne  se  propagerait  pas  sans  amener 
promptement  la  fin  de  Fespece  »  (Opinions  de  Jerome 
Coigniard,  ch.  IX).  Des  qu’on  veut  apprecier  les  choses  au 
point  de  vue  de  leur  valeur  absolue,  toutes  les  hypotheses 
sont  legitimes,  selon  le  criterium  choisi  et  le  point  de  vue 
auquel  on  se  place,  et  il  est  toujours  possible,  pour  em- 
ployer  le  langage  de  Nietzsche,  de  renverser  les  valeurs  et 
de  les  renverser  autant  de  fois  qu’on  le  desire. 

Aussi,  laissant  de  cöte  ces  questions  un  peu  trop  discu- 
tables,  nous  nous  contenterons  d’etudier  les  conditions  dans 
lesquelles  se  developpe  Falcoolisme  de  Hoflmann  et  Fin- 
fluence  qu’il  eut  sur  sa  vie  et  sur  son  ceuvre.  La  nous  res- 
tons  dans  le  domaine  de  Fobservation  scientifique  et  nous 
verrons  que  Falcool  imprime,  en  eilet,  ä  la  vie  et  au  genie 
de  Hoffmann,  un  cachet  tout  special. 

Notre  Maitre,  M.  Klippel,  a  coutume  de  distinguer 
parmi  les  hommes  de  genie,  qui  ont  presente  ä  un  moment 
donne  des  accidents  psychiques,  deux  categories  :  chez  les 
uns,  ces  accidents  ont  influe  nettement  sur  les  oeuvres 
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qu’ils  produisirent  ensuite,  alors  que,  chez  d’autres,  ils 
constituent  un  phenomene  passager,  n’ayant  eu  sur  Poeuvre 
aucune  repercussion.  Cette  differenee  s’explique  parfaite- 
ment  si  Pon  songe  qu’il  y  a  des  maladies  mentales  aigues, 
graves  au  point  d’empecher  toute  production  intellec- 
tuelle  de  quelque  valeur,  mais  parfaitement  curables  et  ne 
laissant  apres  elles  aucune  sequelle,  et  que,  au  contraire, 
d’autres  affections  chroniques  sont,  au  debut,  assez  peu 
intenses  pour  permettre  au  malade  de  continuer  ä  produire, 
mais  influent  sur  la  qualite  de  cette  producjion  et  la  mar- 
quent  de  stigmates  caracteristiques. 

Parmi  les  genies  de  la  premiere  categorie,  on  peut  citer 
Auguste  Gomte,  qui  fut  enferme  dans  une  maison  de  sante 
entre  les  annees  1826  et  1828  et  dont  Poeuvre,  au  moins 

jusqu’en  1845,  est  bien  la  moins  morbide  qiPon  puisse 
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rever.  Nietzsche,  au  contraire,  que  nous  citions  tout  ä 
Pheure,  se  classerait  dans  la  seconde  categorie.  Ses  dernieres 
oeuvres  et  surtout  son  «  Ecce  Homo  ».  portent  nettement 
la  griffe  de  la  paralysie  generale  dont  il  mourut  peu  apres. 

La  psychose  alcoolique  de  Hoffmann,  maladie  essentielle- 
ment  chronique,  devait  influer  egalement  sur  sa  production. 
Et  il  est  d’autant  plus  facile  et  d’autant  plus  interessant  de 
P6tudier  qu’elle  a  retenti  plus  profondement  et  plus  long- 
temps  sur  sa  vie  et  sur  son  oeuvre. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA  VIE  DE  E.  T.  W.  HOFFMANN 

(1776-1822) 


La  vie  de  Hoffmann  fournirait  ä  eile  seule  la  matiere 
d’un  veritable  romsin,  mais  eile  est  trop  connue  pour  que 
nous  insistions  sur  ses  details,  malgre  leur  pittoresque. 
Hitzig  et  Funck,  tous  deux  grands  amis  de  Hoffmann,  nous 
Pont  contee  tout  au  long  et  les  biographes  posterieurs  n'ont 
rien  ajoute  de  neuf  ä  leurs  recits.  En  France,  Loeve-Vei- 
mars,  le  premier  traducteur  de  Hoffmann,  fit  de  leurs  me- 
moires  une  adaptation  tres  süffisante  que  vint  completer 
Ghampfleury  en  y  joignant  quelques  anecdotes  curieuses. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  grandes  lignes  de 
cette  existence  si  qjouvementee,  nous  reservant  de  revenir 
plus  tard  sur  certains  points  particulierement  interessants 
pour  Petude  que  nous  avons  entreprise. 

Ernst-Theodor- Wilhelm  Hoffmann  naquit  ä  Königsberg, 
en  Prusse,  le  24  janvier  1776.  G'etait  le  second  fils  du  con- 
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seiller  au  Tribunal,  Bernard -Wilhelm  Hoffmann.  II  n’avait 
pas  trois  ans  lorsque  son  pere  et  sa  mere,  fatigues  d’une  vie 
en  commun  que  leur  humeur  respective  rendait  intolerable, 
se  separaient  ä  Pamiable.  Le  pere  obtint  sa  nomination  a 
Intersburg  et  partit  en  emmenant  le  fils  aine.  La  mere  se 
retira  dans  sa  famille,  ä  Königsberg  meme,  gardant  le  plus 
jeune  fds  dont  la  tuteile  fut  confiee  des  lors  a  son  oncle  ma- 
ternel,  le  conseiller  Ottfried  Wenzel  Dörfler. 

L’oncle  s’occupa  fort  serieusement  de  Peducation  de  son 
neveu  et,  des  Page  de  seize  ans,  le  27  mars  1792,  Hoffmann 
etait  en  mesure  de  commencer  ses  etudes  de  droit  ä  PUni- 
versite  de  Königsberg.  Trois  ans  apres  il  etait  auditeur  au 
Conseil  de  regence  et,  en  mars  1800,  il  passait  ä  Berlin 
Yexamen  rigoureux  donnant  acces  aux  emplois  de  la  haute 
magistrature.  Presqu.e  aussitöt,  on  le  nommait  assesseur 
au  Conseil  de  regence  de  Posen. 

Il  etait  donc  magistrat,  comme  Pavaient  ete  son  pere,  ses 
oncles,  ses  grands-parents.  Il  n'avait  plus  qu’ä  remplir 
consciencieusement  sa  täche  quotidienne  et  ä  attendre  Pa- 
vancement  inevitable.  Mais  sous  le  magistrat,  il  y  avait 
Partiste.  Des  Page  de  treize  ans,  Hoffmann  avait  commence 
a  lire  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  et  ä  cultiver  pas- 
sionnement  tous  les  arts  sans  distinction,  sans  regle,  sans 
mesure.  Il  dessinait,  peignait,  jouait  du  piano,  composait 
des  oeuvres  musicales  et  fixait  lui-meme,  dans  des  romans 
en  plusieurs  volumes,  ses  enthousiasmes  de  jeune  homme 
et  ses  idees  sur  toutes  choses.  Pendant  les  loisirs  que  lui 

\  -  f  ,  . 

laissaient  ses  etudes,  il  revait  d’une  vie  consacree  tout 
entiere  aux  lettres  et  aux  arts,  passee  au  milieu  d’une  societe 
intelligente  et  cultivee,  comprenant  pt  goütant  tout  ce  qui 
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est  beau.  Aussi  les  debuts  de  son  sejour  ä  Posen  lui  furent- 
ils  penibles.  Ses  collegues  se  desinteressaient  profondement 
de  ce  qui  faisait  pour  lui  tout  l’interet  de  la  vie,  preferant 
une  bonne  bouteille  ä  toutes  les  sonates  de  Mozart  et  le 
sourire  d’une  jeune  polonaise  a  celui  de  la  Madone  sixtine. 
Ils  finirent  meme  par  persuader  Hoffmann  qui  se  laissa 
entrainer  ä  boire  avec  eux.  Cette  faiblesse  ne  Pempecha 
pas  de  continöer  ä  mepriser  cordialement  ses  compagnons 
et  il  en  vint  a  temoigner  son  mepris  de  fa§on  eclatante  en 
repandant  une  Serie  de  caricatures  sur  les  habitants  de 
Posen,  qui  fit  un  gros  scandale.  Le  resultat  ne  s’en  fit  pas 
attendre  et  P artiste  trop  habile  fut  envoye  en  disgrace  ä 
Plozk,  en  1802.  II  venait  de  se  marier  a  Posen  meme  avec 
une  jeune  Polonaise  de  22  ans,  Maria  Thecla  Michaeline 
Rorer,  qui  le  suivit  dans  son  exil. 

Les  deux  ans  qufil  passa  a  Plozk,  petite  ville  perdue  de  la 
Prusse  orientale,  lui  furent  tres  profitables.  Vivant  presque 
seul  et  tres  retire,  il  partageait  son  temps  entre  les  bureaux 
de  la  regence,  dont  il  etait  le  travailleur  le  plus  actif,  et  ses 
essais  artistiques  et  litteraires  qui  l’empechaient  de  sentir 
son  isolement.  Il  prit  goüt  ä  cette  existence  laborieuse  et, 
lorsqu’il  fut  nomme,  en  1804,  conseiller  de  regence  a  Var- 
sovie,  ville  aussi  animee  que  Plozk  etait  triste,  il  ne  changea 
rien  ä  sa  fa§on  de  vivre.  Il  fallut  les  instances  de  Hitzig, 
dont  il  fit  la  connaissance  a  Varsovie  meme,  pour  le  decider 
ä  voir  quelques  amis  choisis,  parmi  lesquels  le  poete  Zacha¬ 
rias  Werner. 

Gependant,  on  commen^ait  a  le  connaitre  et  a  parier  de 
Jui  comme  artiste.  Un  riche  amateur,  ayant  fonde  une 
societe  de  concerts,  chargea  Hoffmann  de  peindre  ä  fresque 
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les  locaux  de  la  societe  et  de  diriger  Forchestre,  ce  dont  il 
s’acquitta  mieux  encore  qiFon  ne  Favait  suppose.  C’etait 
enfm  la  vie  qu’il  avait  toujours  revee.  II  ne  devait  pas  la 
mener  longtemps. 

A  la  suite  de  la  bataille  dJI6na,  Varsovie  devint  un  cen- 
tre  d'operations  militaires  que  se  disputerent  Farmee  russe 
et  Farmee  frangaise.  Une  fois  les  Fran^ais  maitres  de  la 
ville,  les  fonctionnaires  prussiens  se  trouverent  brusque- 
ment  destitues.  En  se  retirant,  ils  emporterent  Fargent 
reste  dans  les  caisses  prussiennes  et  le  partagerent  entre 
eux,  ce  qui  leur  permit  de  vivre  en  attendant  des  jours  plus 
heureux.  Mais,  pour  Hoffmann,  ce  petit  tresor  survenänt  si 
inopinement  fut  Forigine  d’une  longue  periode  de  misere. 
Depuis  Posen,  il  n'avait  jamais  renonce  completement  ä 
boire  et  il  aimait  toujours  la  vie  joyeuse.  Se  trouvant  ä 
Varsovie,  sans  aucune  occupation  reguliere  et  bien  pourvu 
d’argent,  il  partagea  son  temps  entre  les  tave  nes  et  les 
concerts  et'depensa  sans  compter.  Au  bout  de  quelques  mois 
il  etait  sans  ressources  et  dut  renvoyer  ä  Posen  sa  femme, 
sa  petite  fdle  et  une  niece  de  douze  ans  dont  il  avait  pris  la 
Charge,  en  priant  ses  beaux-parents  de  subvenir  provisoi- 
rement  aux  besoins  de  sa  famille. 

Lui-meme,  reste  a  Varsovie,  tomba  malade  assez  grave¬ 
ment  et,  lorsqu'il  fut  retabli,  ses  amis  avaient  fui  peu  ä  peu 
devant  Finvasion  fran$aise.  Il  se  trouvait  presque  isole.  Il 
fallait  pourtant  gagner  quelque  argent.  Apres  maintes  de- 
marches  ä  Posen  et  ä  Berlin,  il  trouve  une  place  de  chef  d’or- 
chestre  au  the&tre  de  Bamberg.  Mais  la  guerre  avait,  lä 
aussi,  ruine  le  pays.  Ce  theätre  etait  en  deconfiture,  les  ar- 
tistes,  las  de  n’etre  jamais  payes,  le  quitterent  un  ä  un, 
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et  Hoffmann,  bien  que  cumulant  les  fonctions  de  chef  d’or- 
chestre,  de  compositeur,  de  metteur  en  scene  et  de  peintre 
de  decors,  restait  toujours  aussi  gueux. 

.  C’est  alors  qu’il  ecrivit  a  Rochlitz,  le  directeur  de  la 
Gazette  mu.sicale  de  Leipzig ,  pour  lui  proposer  sa  collabo- 
ration.  Celui-ci  fut  immediatement  saisi  par  Lesprit  et  le 
style  de  la  lettre  et  repondit  en  commandant  plusieurs 
articles.  A  partir  de  ce  jour,  Hoffmann  ne  cessa  plus  d’ecrire 
et  sa  reputation  s'etablit  rapidement.  En  meine  temps,  le 
theätre  de  Bamberg  retrouvait  son  ancienne  fortune  sous 
un  nouveau  directeur  et  on  commen$ait  ä  payer  les  artistes. 
De  1810  ä  1813,  Hoffmann  gagne  de  Largent,  et  mene  une 
vie  agitee  etjoyeuse.  Tour  ä  tour  chef  d’orchestre  a  Bam¬ 
berg,  a  Leipzig,  ä  Dresde,  oü  il  se  trouve  lors  du  bombarde- 
ment  de  la  ville  par  les  Fran^ais,  il  ajoutait  aux  ressources 
de  cette  fonction  ce  que  lui  rapportaient  ses  compositions 
musicales,  ses  tableaux  et  ses  oeuvres  litteraires.  Mais  c’e- 
tait  encore  une  existence  mal  assuree.  Il  depensait  largement 
ce  qu'il  gagnait,  se  surmenait  sans  compter.  En  1812,  il 
finit  par  se  trouver  malade  ä  Leipzig  et,  une  fois  retabli, 
ce  fut  de  nouveau  la  misere,  car  il  avait  perdu  sa  place. 

Heureu  ement,  ses  amis  veillaient  sur  lui.  L'Allemagne, 
enfm  delivree  de  Linvasion  fran^aise,  venait  de  constituer 
une  administration  nouvelle.  Hoffmann,  malgre  le  fort  que 
ses  succes  d’artiste  et  sa  vie  desordonnee  faisaient  a  sa 
reputation  de  juriste,  obtint  de  nouveau  du  Service  dans 
les  bureaux  de  LEtat.  Nomme  d’abord  simple  surnume- 
raire,  sans  appointements  fixes,  il  devint,  au  bout  d’un  an, 
conseiller  au  Kammergericht  (1816).  En  1819,  il  fait  partie 
de  la  commission  d’-enquete  etablie  contre  les  societes 
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secretes.  Enfin,  en  1821,  on  le  nomme  conseiller  a  la  Cour 
d’appel,  poste  eminent,  grassement  retribue  et  qui  laissait 
ä  son  titulaire  de  nombreux  loisirs. 

A  ce  moment,  Hoffmann  etait  parfaitement  heureux, 

* 

riche,  considere,  en  pleine  celebrite  litteraire.  Les  editeurs 
se  disputaient  ses  contes  et  les  payaient  un  prix  extraordi- 
naire  pour  Fepoque.  Malheureusement,  les  exces  de  bois- 
son  qu’il  faisait  regulierement  avaient  profondement  mine 
son  organisme.  Au  mois  de  janvier  1822,  il  est  pris  de  pa- 
ralysie  des  membres  inferieurs.  A  partir  de  ce  moment,  la 
maladie  fit  des  progres  rapides.  Confme  a  la  chambre,  il  vit 
la  paralysie  gagner  peu  a  peu  les  membres  superieurs  et 
lorsqu’il  mourut,  le  25  juin  1822,  apres  cinq  mois  de  souf- 
frances  physique&  et  morales,  la  tete  seule  avait  conseive 
ses  mouvements. 


CHAPITRE  II 


L’HliREDITE 


Dans  sa  vie  si  accidentee,  HofTmann  avait  ete  bien  sou- 
vent  la  victime  des  grands  evenements  politiques  qui  deso- 
lai'ent  alors  TAllemagne.  Mais  «  Tevenement  en  sei,  dit 
Maeterlinck,  c’est  Teau  pure  que  nous  verse  la  fortune  et 
il  n’a  d’ordinaire  par  lui-meme  ni  saveur,  ni  couleur,  ni 
parfum.  II  devient  beau  ou  triste,  doux  ou  amer,  mortel  ou 
vivifiant,  selon  la  qualite  de  Tarne  qui  le  recueille  »  (La 
Sagesse  et  la  Destinee,  p.  24).  HofTmann  reagit  a  ces  eve¬ 
nements  selon  la  qualite  de  son  äme  et,  s’ils  lui  furent  si 
souvent  nefastes,  c’est  peut-etre  que,  comme  nous  Tavons 
dejä  dit,  eile  n’etait  pas  parfaitement  equilibree. 

L'alcoolisme,  comme  du  reste  n'importe  quelle  psychose, 
ne  se  developpe  pas  sur  un  terrain  normal.  II  faut  une  pre- 
disposition  et  la  predisposition  de  HofTmann  remontait 
jusqiTä  ses  ascendants.  «  L’heredite,  dit  Magnan,  rayonne 
sur  toute  la  patbologie  mentale.  »  Ce  principe  est  particu- 
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lierement  vrai  pour  Hoffmann  dont  les  antecedents  here- 
ditaires  sont  notablement  charges  au  point  de  vue  nevro- 
pathique. 

Bernhardt  Wi  heim  Iioffmann ,  son  pere,  etait  un  homme 
de  temperament  artistique  et  poetique,  renomme  pour  son 
esprit,  mais  facilement  exalte  et  scandalisant  la  bonne 
societe  de  Königsberg  par  son  mepris  absolu  des  conven- 
tions  et  le  desordre  extreme  qu'il  laissait  paraitre.  II  se 
maria  tres  tard,  äge  de  plus  de  quarante  ans  et  s’apergut, 
aussitöt  marie*  qu'il  eüt  aussi  bien  fait  de  s’en  tenir  ä  la  vie 
qu’il  avait  menee  jusque  lä.  II  persista  neanmoins  dix  ans 
dans  son  erreur,  puis,  brusquement,  se  decida  a  reprendre 
sa  liberte.  II  se  separa  de  sa  femme  a  Tamiable,  emmenant 
avec  lui  son  fils  aine  et  vecut  des  lors  loin  de  Königsberg, 
sans  plus  s’inquieter  de  ceux  qu'il  y  laissait. 

Le  caractere  de  Madame  Iioffmann  mere  contrastait  en 
tous  points  avec  celui  de  son  mari,  presentant  les  memes 
exagerations,  mais  en  sens  inverse.  Elevee  par  son  pere  avec 
une  grande  severite,  eile  avait  un  amour  excessif  de  Lordre 
et  de  la  regularite  et  craignait  fort  Lopinion  du  prochain. 
L’insouciance  et  l’exuberance  de  son  mari  lui  etaient  de 
perpetuels  sujets  de  trouble  et  de  soucis.  Elle  devint  triste, 
melancolique,  et  finit,  apres  le  depart  de  son  mari,  par  se 
conüner  dans  une  chambre  de  la  maison  de  sa  mere,  d’oü 
eile  ne  sortait  presque  jamais.  C'etait  au  point  que  Hippel, 
le  caqiarade  d'enfance  de  Hoffmann,  put  frequenter  la 
maison  pendant  dix  ans,  sans  Lapercevoir  plus  de  trois  ou 
quatre  fois.  Indifferente  a  tout,  eile  ne  s’occupait  meme  plus 
de  son  fils,  qui  ne  la  voyait  qu’a  peine.  Une  seule  personne 
etait  regue  volontiers  par  eile,  c’etait  Mme  Werner,  la  mere 


du  poete,  une  mystique  exaltee,  qui  se  croyait  une  incarna- 
tion  nouvelle  de  la  Vierge  et  chantait  des  cantiques  ä  son 
propre  fds,  qu’elle  prenait  pour  le  Messie.  Sous  son  influence, 
Mme  Hoffmann  fit  elle-meme  un  delire  de  meme  nature,  et 
se  persuada,  par  contraste,  qu’elle  avait  donne  le  jour  a  une 
incarnation  de  FEsprit  Malin.  Les  moindres  espiegleries 
de  son  fils  lui  semblaient  des  manifestations  de  sa  nature 
diabolique  et  la  confirmaient  dans  sa  croyance.  Elle  finit 
par  s’eteindre  le  13  mars  1796,  silencieusement.  On  la 
trouva  morte,  le  matin,  en  entrant  dans  sa  chanmbre. 

En  somme,  un  pere  instable  et  desequilibre,  une  mere 
debile  mentale,  fmissant  par  faire,  sous  Finfluence  d’une 
mystique,  un  delire  de  Fordre  des  folies  ä  deux,  voila  pour 
les  antecedents  hereditaires  immediats  de  Hoffmann.  Äjou- 
tons-y  le  fait  aggravant  de  la  consanguinite  de  ses  ascen- 
dants.  Son  pere  et  sa  mere  etaient  cousins  germains,  etant 
issus  de  deux  soeurs.  II  n’en  fallait  pas  autant  pour  faire  de 
Hoffmann  un  candidat  a  quelque  psychose. 

Les  autres  membres  de  la  famille  ne  presentaient  pas  de 
semblables  tares.  Seul  le  frere  de  Mme  Hoffmann,  le  con- 
seiller  Ottfried  Wenzel  Dörffer,peut-etre  considere  comme 
anormal.  Meticuleux  ä  Fexces,  il  avait  regle  sa  vie  une  fois 
pour  toutes  et,  invariablement,  consacrant  chaque  jour 
tant  d'heures  au  sommeil,  tant  aux  repas,  tant  a  la  pro- 
menade  et  tant  ä  la  lecture,  et  ainsi  de  suite  pour  chacune 
des  manifestations  de  son  activite.  C’est  lui  qui  fut  Charge 
d’elever  le  jeune  Hoffmann  et  c’est  sous  sa  direction  que 
celui-ci  devait  vivre  ses  annees  d’enfance. 


GHAPITRE  II 


L’£DUCATI0N  -  LES  INFLUENCES  PREMl£RES 


Hoffmann  ne  fut  pas  un  enfant  precoce.  C’etait  un  carac- 
tere  timide,  docile  et  plastique,  sans  force  de  reaction  per- 
sonnelle,  se  soumettant  sans  broncher  ä  tous  ceux  qui  sa- 
vaient  prendre  empire  sur  lui.  II  suivit  sans  murmurer  Pem- 
ploi  du  temps  meticuleux  que  lui  imposait  Poncle  Ottfried 
et  apprit  docilement  ce  qu’on  lui  enseignait,  mais  sans  s’y 
interesser  le  moins  du  monde.  Pourtant,  des  cette  epoque, 
un  trait  de  son  caractere  est  bien  developpe,  c’est  Pesprit 
d’observation  malicieuse  qui  lui  faisait  remarquer  tout  ce 
qui,  autour  de  lui,  pretait  au  ridicule  et  lui  permettait  de 
trouver  Poccasion  de  mystifier  ceux  devant  qui  il  etait 
oblige  de  plier. 

Envoye  des  Page  de  7  ans  au  College  du  Dr  Wannowsky, 
ä  Königsberg,  il  passa  parfaitement  inapergu  dans  la  masse 
des  eleves.  L’oncle  Ottfried  essaie  de  faire  son  education 
musicale,  mais  bien  vite  il  desespere  d'arriver  jamais  au 
moindre  resultat.  Hoffmann  ne  savait  pas,  de  lui-meme, 
trouver  quelque  interet  ä  des  etudes  qu’on  lui  presentait 
de  fagon  peu  aimable. 
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Ge  fut  sa  tant  Sophie  qui,  la  premiere,  trouva  le  secret 
de  cette  Intelligence.  Elle  chantait  au  clavecin  de  vieux 
airs  qui  troublaient  son  jeune  neveu  au  point  de  le  faire 
pleurer  et,  des  lors,  il  voulut,  lui  aussi,  s’asseoir  devant  Lins- 
trument  et  il  passait  des  heures  ä  chercher  des  accords 
qu’il  ecoutait  r^sonner  longuement. 

Vers  Tage  de  11  ans,  Hoffmann  rencontra  enfin  deux  hom- 
mes  qui  surent  voir  ce  que  ce  petit  homme  pouvait  devenir  et 
parvinrent  ä  fixer  son  attention  jusque  lä  rebelle  ä  toute 
sollicitation  :  ce  furent  Lorganiste  Podbielsky  qui  lui  ensei- 
gnait  la  musique  et  Wannowsky,  le  recteur  du  College.  A 
partir  du  moment  oü  ces  deux  maitres  s'occupent  de  lui, 
Hoffmann  semble  transforme.  Le  bon  eleve  docile  et 
terne  devient  une  brillante  intelligence,  comprend  tout  et 
s’assimile  tout  avec  une  avidite  extraordinaire. 

Un  troisieme  personnage  venait  aussi  d'entrer  dans  la  vie 
de  Hoffmann  et  commengait  ä  y  jouer  un  röle  plus  efface, 
peut-etre,  mais  tout  aussi  important.  C'etait  Hippel,  qui 
devait'rester  son  ami  jusqu'a  sa  mort  et  avec  qui  il  vecut 
ses  annees  de  College  et  d'Universite  dans  une  intimite 
absolue.  Du  meme  äge  que  Hoffmann,  Hippel  avait  ete 
eleve  a  la  Campagne  jusqu'ä  sa  onzieme  annee,  par  un  pere 
qui  le  gatait  beaucoup.  Tres  serieux  de  caractere,  il  etait 
aussi  respectueux  de  toutes  les  autorites  que  Hoffmann 
etait  frondeur  et  malicieux.  L'oncle  Ottfried  qui,  malgre 
sa  severite  et  ses  idees  etroites,  aimait  beaucoup  son  neveu 
et  s’inquietait  de  son  avenir,  vit  avec  plaisir  sa  liaison  avec 
un  camarade  aussi  sage  et  invita  celui-ci  ä  venir  souvent  ä 
la  maison  passer  Tapres-midi  avec  son  ami  et  le  faire  tra- 
vailler  un  peu. 


} 
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Mais  ce  ne  furent  ni  Xenophon,  ni  Ciceron  qui  les  oecu- 
perent  longtemps,  comme  le  pensait  le  brave  homme.  La  bi- 
bliotheque  etait  assez  bien  garnie,  et  HofTmann  y  puisait  ä 
tort  et  ä  travers,  lisant  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver,  sans 
comprendre  toujours  tres  bien  ce  qu’il  lisait. 

«  Le  premier  livre  qui  me  tomba  sous  la  main,  raconte  Kreis¬ 
ler  dans  le  Chat  Murr,  n’etait  autre  que  les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau.  Je  devorai  cet  ouvrage,  qui  n’a  pourtant  pas  ete 
ecrit  pour  l’education  des  enfants  de  douze  ans,  et  cette  lecture 
est  loin  de  m’avoir  ete  profitable.  » 

Kreisler  n’est  autre  que  HofTmann  ui-meme.  Apres  avoir 
lu  Rousseau,  les  deux  amis  s'essayaient  a  la  composition 
musicale  ou  litteraire,  critiquant  mutuellement  leurs  Oeu¬ 
vres,  ou  bien  encore,  dessinaient.  Quand  il  faisait  beau,  ils 
se  souvenaient  bien  qu'ils  etaient  encore  pres  de  Lenfance 
et  ils  couraient  jouer  au  jardin.  Mais,  de  plus  en  plus,  Len- 
thousiasme  de  HofTmann  pour  les  lettres  et  les  arts  devenait 
exclusif  et  il  allait  bientot  leur  consacrer  tout  le  temps  dont 
il  pouvait  disposer. 

Dejä  1  commencait  a  vivre  selon  sa  veritable  nature, 
c’est-ä-dire  en  contradiction  parfaite  avec  la  froideur,  Tor 
dre  et  la  methode  de  Loncle  Ottfried.  Neanmoins  cette  edu- 
cation  premiere,  rigide  et  parfaitement  reglee,  avait  la  sse 
en  lui  des  traces  profondes  et  c’est  a  eile,  sans  aucun  doute, 
que  HofTmann  a  du  de  garder  toute  sa  vie,  dans  les  affaires 
de  sa  Charge,  cette  probite  et  cette  assiduite  qui  contras- 
taient  si  etrangement  avec  le  desordre  profond  de  sa  vie 
privee. 


GHAPITRE  IV 


HOFFMANN  AVANT  L’ALCOOLISME 


A  dix-sept  ans,  Hoffmann  commenga  ses  etudes  de  droit 
ä  TUniversite  de  Königsberg.  C'etait  alors  un  homme  petit 
de  taille,  au  teint  bilieux,  au  nez  fin  et  arque,  aux  levres 
m’nces.  Ses  cheveux  fonces,  presque  noirs,  lui  couvraient 
le  front.  Ses  yeux  gris  n’avaient  rien  de  remarquable  quand 
il  regardait  tranquillement  devant  lui,  mais  quelquefois  ll 
leur  imprimait  un  clignement  ruse  et  moqueur.  Son  eorps, 
assez  grele,  paraissait  bien  constitue  ;  sa  poitrine  etait  large 
et  elevee.  Ce  qui  frappait  le  plus  dans  sa  personne,  c’etait 
une  mobilite  extraordinaire.  Mais  il  n’offrait  rien,  en 
somme,  dans  sa  personne  physique,  qui  puisse  passer  pour 
un  stigmate  de  degenerescence. 

Pendant  ces  annees  d’Universite,  son  caractere  s'affirma 
de  plus  en  plus  nettement  et,  des  ce  moment,  les  traits 
essentiels  en  sont  suffisamment  caracterises  et  ne  change- 
ront  plus  dans  la  suite.  Il  semblerait  que  Legrain  ait  pense 
lui  en  traQant,  d’apres  les  idees  de  Magnan,  le  type  de  ses 
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degeneres  superieurs ,  tant  la  plupart  des  caracteres  qu'il 
Signale  s’appliquent  parfaitement  ä  Hoffmann  : 

«  A  cöte  d’une  intelligence  tres  vive,  de  dispositions  tres 
grandes  a  la  culture  intellectuelle,  on  observe,  dit-il,  des 
bizarreries,  des  anomalies  de  caractere  qui  contrastent  vio- 
lemment  entre  eiles.  ...Ils  sont  en  general  peu  logiques,  le 
paradoxe  et  la  contradiction  leur  sont  familiers...  Ge  sont 
des  etres  essentiellement  mobiles  et  susceptibles  d'entrai- 
nement,  changeant  d'idees  tres  vite,  manquant  souvent  de 
convictions...  Leur  volonte  est  faible  et  beaucoup  se  laissent 
aller  a  satisfaire  leurs  passions  par  des  exces  de  tout  genre 
qu’ils  deplorent  en  principe,  mais  qu’ils  sont  incapables 
d’eviter  efficacement.  » 

Ce  qui  dominait  dans  le  caractere  de  Holtmann,  c’etait 
une  sensibilite  extreme,  une  capacite  d’emotions  extraor- 
dinaire,  unies  ä  une  grande  instabilite,  comme  si  Linten- 
site  meme  de  ses  emotions  epuisait  en  un  seul  moment  tout 
l'interet  qu’il  pouvait  porter  ä  Lobjet  qui  les  avait  causees. 
Son  esprit  etait  sans  cesse  en  travail,  attire  indistinctement 
par  tout  ce  qu'il  voyait,  lisait  ou  entendait  et  chaque  im- 
pression  nouvelle  le  distrayait  des  precedentes.  II  etait  lui- 
meme  tout  etourdi  par  «  le  monde  bariole  qui  s'agitait 
entre  les  quatre  murs  de  sa  boite  cerebrale  ». 

Dans  les  Kreisleriana ,  il  depeint  tres  bien  cet  etat  d'es- 
prit  dont  il  se  rendait  parfaitement  compte  : 

«  Ses  amis  ont  soutenu  que  la  nature,  en  creant  son  organisme, 
a  essaye  une  nouvelle  formule  et  que  l’essai  a  echoue,  en  ce  sens 
qu’a  un  temperament  excessivement  sensible,  une  fantaisie 
echauffee  au  point  de  devenir  une  flamme  devorante,  il  a  ete 
mele  trop  peu  de  flegme  et  qu’ainsi  Lequilibre  a  ete  detruit.,. 


t 
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Or  cet  equilibre  est  absolument  necessaire  ä  Fartiste  pour  vivro 
avec  le  monde.  » 

C’etait,  en  somme,  un  instable,  un  desequilibre,  comme 
il  le  dit  lui-meme,  maisil  n’en  fit  pas  moins,  avec  beaucoup 
de  regularite  et  de  conscience,  ses  etudes  de  droit,  car  son 
instabilite  ne  s’est  jamais  manifestee  que  dans  les  spheres 
oü  il  n’etait  guide  par  aucune  force  exterieure.  La  oü  sa 
volonte  etait  determinee  soit  par  une  idee  morale,  soit  par 
une  contrainte  exterieure  quelconque,  il  obeissait  volontiers 
et  savait  surmonter  ses  propres  repugnances.  Son  assiduite 
au  travail  etait  exemplaire  et  il  pouvait  ecrire,  en  1796,  ä 
Hippel  : 

«  Le  dimanche  est  le  seul  jour  oü  fleurissent  pour  moi  les  arts 
et  les  Sciences.  En  semaine,  je  suis  juriste  et,  tout  au  plus,  un  peu 
musicien.  Le  dimanche,  durant  la  journee,  je  dessine  et,  le  soir, 
je  suis  un  auteur  tres  humoristique  jusque  bien  tard  dans  la 

nuit.  » 

Cette  vie  de  juriste  qui  absorbait  le  plus  grande  part  de 
son  temps  ne  comptait  pas  ä  ses  yeux.  Il  ne  vivait  reelle- 
ment  que  pendant  les  heures  qu'il  pouvait  consacrer  a  ses 
cheres  occupations.  Il  lisait  avidement,  s’abandonnant  apres 
sa  lecture  aux  reveries  les  plus  desordonnees.  En  lisant 
don  Carlos ,  de  Schiller,  il  s’identifiait  ä  don  Carlos  lui- 
meme  et  les  gens  de  son  entourage  devenaient  tous  des 
personnages  du  drame.  S'il  lisait  quelqu’une  des  histoires 
de  revenants,  alors  fort  a  la  mode  en  Allemagne,  il  se  lais- 
sait  aller  ensuite  aux  reveries  les  plus  fantaisistes  : 

«  Ce  fut  par  un  beau  soir,  dit-il,  que  je  Ius  la  derniere  partie 
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du  Genius  de  Grosse.  II  etait  11  heures  quand  je  posai  Ie  livre. 
Le  bouillonnement  de  passions  sans  nombre  a  accable  mon  es- 
prit  d’un  etourdissement  languissant.  Je  me  sentais  tres  bien... 
Une  nouvelle  creature,  nettoyee  des  liens  terrestres,  se  dressait 
devant  moi  dans  un  eclat  celeste.  Je  la  voyais,  je  la  sentais  pres 
de  moi,  j’entendais  sa  voix.  Elle  vint  ä  moi  et  m’offrit  une  cou- 
ronne  tressee  de  myrtes  et  de  roses.  J’etais  etendu  sur  mon  lit 
dans  un  etat  egalement  eloigne  du  reve  et  du  sommeil...  Un 
grincement  m’eveilla.  Un  courant  d’air  cinglant  traversait  la 
chambre.  » 

Sous  Linfluence  de  ses  lectures,  il  formait  de  vastes  pro- 
jets,  car  il  ne  concevait  pas  qu’on  püt  vivre  rans  produire 
quelque  belle  oeuvre.  Son  imagination  travaillait  sans  re- 
läche  et  il  ne  considerait  la  periode  des  vacances  universi- 
taires  que  comme  une  periode  de  production  artistique  in- 
tense  et  joyeuse  : 

«  La  vie  ä  la  Campagne,  aux  cötes  d’un  ami,  a  pour  moi  un 
puissant  attrait.  Combien  nous  sympathiserions...  Mon  piano 
viendrait  avec  moi,  une  boite  de  peinture  et  quelques  livres 
bien  choisis  tout  au  plus...  Que  d’enthousiasmes  nous  occupe- 
raient,  que  de  grands  projets  nous  formerions  !  » 

A  Königsberg  meme,  il  compose,  du  reste,  un  roman  en 
trois  volumes  intitule  Cornaro ,  puis  un  second  roman  tout 
aussi  volumineux.  Entre  temps,  il  avait  peint  deux  grands 
tableaux  figurant  des  scenes  de  Lhistoire  de  France,  mais 
qui  ne  semblent  pas  avoir  attire  Lattention  de  la  critique. 
Il  faisait  des  poesies  et  s'entrainait  enfin  a  la  composition 
musicale,  bien  qu’avec  moins  d'ardeur  et  de  fecondite  qu’il 
ne  le  lit  par  la  suite. 

Autant  il  etait  enthousiaste  et  lyrique,  autant  il  savait 
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etre  sareastique  et  railleur.  II  passait  avec  la  plus  grande 
facilite  d’un  extreme  ä  Pautre,  se  raillant  parfois  lui-meme 
de  ses  enthousiasmes  de  la  minute  preeedente.  Observateur 
impitoyable,  il  excellait  a  trouver  les  aspects  plaisants  ou 
ridicules  de  ses  contemporains  et  ses  lettres  de  jeunesse 
sont  dejä  remplies  de  passages  humoristiques  rappelant 
absolument  ceux  dont  il  a  seme  ses  contes.  Deja  il  carica- 
ture  tous  les  gens  de  sa  connaissance  avec  cette  fidelite  et 
cette  hardiesse  qui  lui  vaudront  plus  tard  son  exil  a  Plozk. 

Une  vie  intellectuelle  aussi  intense  le  fatiguait  conside- 
rablement.  Il  s’en  rendait  compte  lui-meme,  sansvouloir  ou 
pouvoir,  du  reste,  changer  quoi  que  ce  soit  a  son  existence  : 

«  Mon  corps  est  trop  faible  pour  ne  pas  souffrir  en  meme  temps 
que  mon  äme  et  je  suis  certain  de  ne  pas  vivre  au-dela  de  trente 
ans.  Ge  qui  arrivera  apres  moi  m’est  bien  egal.  » 

Ces  periodes  de  depression  morale  coincidaient  avec  une 
violente  cephalee  : 

«  Le  mal  physique  est  revenu.  Il  consiste  en  migraine,  malaise 
et  en  un  effrayant  saignement  de  nez.  La  nuit  derniere,  j’ai 
saigne  une  heure  et  demie.  Aujourd’huiencore,  mais  passi  long- 
temps.  Je  souffre  tant  et  je  me  sens  si  faible  !  » 

Aussitöt  delivre  de  sa  migraine,  d’ailleurs,  Hoffmann 
reprenait  sa  belle  humeur  et  recommen^ait  ä  aimer  la  vie 
teile  qu’il  se  la  faisait. 

On  conpoit  qu’avcc  un  tel  etat  d’esprit,  il  devait  trouver 
peu  d'amis  a  sa  convenance  et  a  qui  il  put  convenir.  Pen¬ 
dant  ses  annees  de  College,  il  ne  rencontra  guere  que  Hippel 
avec  qui  il  put  vivre  ä  coeur  ouvert.  Une  fois  ä  l’Universite, 
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Hoffmann  persista  clans  ce  quasi-isolement  et  ne  frequenta 
jamais  ses  condisciples  les  etudiants.  Ce  n’est  qu’avec  le  seul 
Hippel  qu’il  lui  arrivait  de  faire  des  armes  ou  de  monter  a 
cheval,  encore  etait-il  des  plus  maladroits  a  ces  exereices 
qui  rarraehaient  a  ses  occupations  favorites.  Seulelapro- 
menade  a  pied  lui  plaisait,  parce  qu'elle  n'ecartait  ni  la 
reverie,  ni  la  pensee. 

Mais  bientot  Hippel  quitta  Königsberg,  laissant  Hoff¬ 
mann  y  poursuivre  seul  ses  etudes.  Celui-ci  se  sentit  alors 
absolument  isole  : 

«  Depuis  mes  annees  d’etudes,  je  n’ai  pas  encore  vecu  aussi 
etranger  a  tout.  Celui-la  seul  me  parle  qui  me  recherche  expres¬ 
sement.  Je  lui  accorde  dix  minutes  et  puis  c’est  fini.  Un  ignorant 
verrait  la  de  la  misanthropie,  mais  il  se  tromperait.  J’aime  les 
hommes  autant  qu’  avant.  II  n’y  a  pas  de  misanthropie  a  hair 
qui  vous  hait,  ä  rire  de  ce  qui  est  ridicule...  J’etudie  l’art  de 
trouver  tout  en  moi  et  je  crois  qu’avec  le  temps  je  trouverai  en 
moi  ce  qui  peut  m’etre  utile.  » 

II  ne  faut  pas  prendre  Hoffmann  au  mot  lorsqu'il  parle 
de  son  isolement.  En  realite,  il  vivait  ä  Königsberg  dans  sa 
famille  maternelle,  il  vecut  egalement  ä  Glogau  dans  la 
famille  d'un  oncle  qu’il  aimait  beaucoup.  Mais  il  avait  Til- 
lusion  d’etre  isole  partout  oü  il  se  trouvait,  ä  cause  de  la 
mobilite  de  ses  tendances  et  de  ses  desirs  qui  le  mettait  en 
desaccord  perpetuel  avec  son  entourage. 

Cette  mobilite  se  retrouve  jusque  dans  ses  sentiments  les 
plus  sinceres,  au  point  que  Ton  peut  se  demander  s’il  fut 
jamais  capable  d’une  affection  profonde  et  vraiment  cons- 
tante.  Les  malheurs  des  siens  le  touchaient  vivement,  mais 
jamais  pendant  un  temps  tres  long  et,  une  fois  la  pre- 


miere  emotion  passee,  le  moindre  hochet  Je  distrayaitde  ses. 
pensees,  si  sombres  fussent-elles.  Dans  sa  lettre  du  25  juin 
1796,  il  consacre  trois  lignes  en  tout  ä  plaindre  son  pere  et 
f.  on  frere  : 

«  Mon  pere  vient  d’avoir  deux  attaques  d’apoplexie  et  c’est 
plus  que  triste.  Ses  affaires  et  celles  de  mon  frere  sont  bien  em- 
barrassees  et  j’ai  la  Sensation  de  ne  rien  pouvoir  pour  les  aider. 
C’est  accablant !  » 

Et  immediatement  apres,  il  change  de  sujet  et  s’etend 
avec  sa  fougue  habituelle  sur  ses  lectures  et  ses  occupations. 
Apres  la  mort  de  son  pere,  il  laisse  son  frere  mener  une  exis- 
tence  miserable  sans  s’en  preoccuper  le  moins  du  monde  et 
il  finit  meme  par  perdre  completement  sa  trace. 

Ön  peut  objecter  qu’il  connaissait  a  peine  ce  pere  et  ce 
frere  dont  il  avait  vecu  constamment  eloigne.  Mais  envers 
les  etres  qui  lui  etaient  le  plus  chers,  ses  sentiments  n’a- 
vaient  pas  plus  de  duree.  Le  1er  octobre  1803,  il  ecrit  dans 
son  journal  : 

«  Une  lettre  aux  cachets  noirs,  arrivee  de  Berlin,  est  venüe 
m’apprendre  que  mon  oncle  est  mort  d’une  pneumonie,  dans  la 
nuit  du  24  au  25  septembre.  Les  larmes  ne  me  sont  pas  venues 
aux  yeux  et  je  n’ai  pas  crie  d’effroi  et  de  douleur,  mais  l’image 
de  cet  homme  que  je  venerais  et  que  j’aimais,  est  constamment 
presente  ä  mes  yeux  et  ne  me  quitte  pas.  Toute  la  journee,  mon 
etre  entier  etait  en  revolution  :  mes  nerfs  sont  si  tendus  que  le 
moindre  bruit  me  fait  tressaillir.  La  semaine  demiere,  nous 
entendimes  une  nuit  frapper  a  la  porte.  Ma  femme  assure  que 
c’etait  l’oncle  qui  venait  nous  dire  adieu.  Aujourd’liui,  je  suis 
porte  ä  le  croire  quelque  peu  et  ä  me  refugier,  avec  toutes  mes 
extravagances,  a  l’abri  de  la  sentence  de  Hamlet.  » 
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Voilä  certes  une  douleur  sincere  et  naivement  exprimee. 
Or,  deux  jours  apres,  il  ecrit  la  nouvelle  ä  Hippel  et  Temo- 
tion  est  deja  envolee  : 

«  L’oncle  de  Berlin  ne  me  fera  plus  guerederecommandations; 
il  est  devenu,  comme  dit  Mercutio  dans  Shakespeare,  un  homme 
silencieux.  Dans  la  nuit  du 24  au  25,  il  est  mort  de  pneumonie.  » 

Et  il  parle  aussitöt  de  voyages  et  de  distractions  sans 
plus  insister. 

Dans  ses  rapports  avec  la  femme,  Hoffmann  fait  montre 
de  la  meme  instabilite  dans  les  tendances  affectives.  Bien 
que  T  «  eternel  feminin  »  n'ait  tenu  dans  sa  vie  qu’un  röle 
tont  a  fait  secondaire,  il  eprouva,  au  moins  dans  deux  cas, 
une  passion  tres  violente,  mais  qui  s'evanouit  du  jour  au 
lendemain  sans  laisser  de  traces,  chassee  par  quelque  im- 
pression  nouvelle. 

A  Tage  de  dix-huit  ans,  il  s'eprend  ä  Königsberg  d'une 
jeune  femme  a  qui  il  donnait  des  le^ons  de  piano.  Bientöt 
eile  devient  sa  maitresse  et,  des  lors,  il  n’est  rien  de  plus 
variable  que  les  sentiments  qu’il  eprouve  ä  son  egard.  Tan- 
töt  il  parle  d'elle  avec  un  enthousiasme  juvenile  qui  Tincite 
aux  metaphores  les  plus  decousues  : 

«Je  voudrais  que  tu  puisses  un  jour  aimer  une  jeune  fille 
avec  un  sentiment  aussi  doux  et  aussi  tendre  que  celui  qui  s’est 
empare  de  mon  cceur  pour  mon  Inamorata.  Ge  n’est  pas  la  tem- 
pete  d’une  passion  sauvage  et  devorante.  G’est  le  feu  plus  doux 
d’un  sentiment  intime  qui  m’enchaine  a  eile.  » 

Dans  une  autre  lettre,  la  note  change  : 

«  Que  j’aime  mon  Inamorata  avec  tout  le  sentiment  dont 
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liion  Coeur  est  capable,  cela,  j’en  doute  fort  ;  je  ne  redoute  rien 
tant  que  de  trouver  l’occasion  de  reveiller  ce  sentiment  endormi. 
Cela  troublerait  mon  repos,  cela  m’arracherait  ä  ma  felicite, 
peut-etre  imaginaire,  et  je  m’effraie  en  pensant  ä  toute  la  se- 
quelle  que  ce  sentiment  traine  a  ses  talons,  soupirs,  tendres 
soins,  inquietude,  reves  melancoliques,  desespoir.  » 

Pourtant,  lorsqu’il  songe  a  quitter  sa  maitresse,  ce  sont 
des  crises  de  ce  desespoir  qu’il  redoutait : 

% 

«  Ma  musique,  ma  peinture,  mes  ecrits,  tout  est  envoye  au 
diable,  je  suis  bete  comme  une  oie,  je  ne  suis  capable  ni  de  rediger 
un  proces-verbal,  ni  de  rien  faire  de  ce  que  les  gens  raisonnables 
me  conseillent  dans  mon  interet.  Je  m’en  vais  ä  vau-l’eau  !  » 

Le  moment  vient  oü  il  doit  quitter  Königsberg  et  aban- 
donner  sa  maitresse.  La  Separation  est  dure  : 

«  Les  adieux  que  jelui  fis  m’ont  rendu  mou  comme  beurre. 
Pour  un  peu,  j’aurais  pleure  sur  moi-meme.  Depuis,  je  suis 
desesperement  gai,  j’ai  mange  beaucoup,  bu  encore  plus.  Je  l’ai 
vue  encore  une  fois  a  sa  fenetre  et  le  salut  que  je  lui  fis  fut  mon 
adieu  a  Königsberg.  » 

Mais,  ä  peine  dans  la  diligence,  Hoffmann  songe  deja  a 
courtiser  la  jeune  femme  d’un  de  ses  compagnons  de 
voyage. 

«  J’aurais  volontiers,  dit-il,  appuye  le  baiser  d’Yorik  sur  le 
contour  tendrement  arrondi  des  levres  de  la  femme.  » 

Beaucoup  plus  tard,  a  Bamberg,  vers  1810,  il  congoit  de 
nouveau  une  passion  fougueuse  pour  une  de  ses  eleves. 
G'est  sous  l’influence  de  ce  sentiment  qu’il  ecrit  la  plus 


grande  partie  des  Kreisleriana-et  du  Chat  Murr.  Au  moment 
oü  il  cst  Je  plus  epris,  la  jeune  femme  epouse  un  autre 
homme. 

« Le  lendemain,  dit  H offmann,  j’ai  passe  quelques  heures  avec 
les  fiances.  Je  suis  tranquille,  c’est  dejä  fmi,  je  crois  que  l’ima- 
gination  y  etait  pour  beaucoup.  » 

II  semble  que  lä  encore  HofTirrnn  nous  fournisse  sur  lui- 
meme  un  jugement  exact.  La  passion  d'un  Werther  n’*etait 
certainement  pas  compatible  avec  son  caractere  et  il  etait 
incapable  d'un  Sentiment  de  quelque  duree. 

En  resume,  une  intelligence  remarquable,  une  sensibilite 
hypertrophiee  et  soliicitee  ans  cesse  par  de  nouveaux  ob- 
jets,  une  volonte  indecise  et  constamment  changeante,  tels 
etaient  les  elements  du  caractere  de  Hoffmann.  C'est  sur  ce 
terrain  instable  qu'allait  germer  Lintoxication  dont  nous 
allons  etudier  le  developpement. 


CHAPITRE  V 


t 


HOFFMANN  ET  UALCOOL 


Avec  une  he'redite  semblable  et  un  semblable  etat  psy- 
chique,  il  n’est  pas  etonnant  que  Hoffmann  soit  devenu  al- 
coolique.  C’est  chez  ces  individus  instables,  a  volonte  debile, 
que  se  recrutent  les  candidats  aux  intoxications  quelcon- 
ques,  simples  ou  multiples,  par  Laicool,  Lether,  Lopium. 
«  La  plupart  des  alcooliques,  dit  Lasegue,  sont  des  gens 
faibles,  faciles  a  entrainer.  »  (Dipsomanie  et  alcoolisme.) 

«  Les  poisons  sociaux,  ajoutent  Magnan  et  Legrain, 
Laicool,  la  morphine,  la  cocaine,  recrutent  leurs  victimes 
parmi  les  desequilibres  qui,  par  essence,  sont  des  volup- 
tueux  et  pour  qui  la  recherche  de  la  jouissance  sous  toutes 
les  formes  est  un  but  instinctivement  et  constamment  pour- 
suivi.  »  (Les  Degeneres.) 

Holtmann,  nous  Lavons  dit,  ne  fut  pas  un  dipsomane, 
c'est-a-dire  un  de  ces  alienes  qui  s’enivrent  toutes  les  fois 
que  leur  acces  les  prend  et  restent  sobres  en  temps  ordi- 
liaire.  Jamais  on  iLa  constate  chez  lui  ces  impulsions  irre- 
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sistibles  au  cours  desquelles  le  malade  absorbe  sans  choisir 
la  premiere  boisson  alcoolique  venue,  absinthe,  teinture  de 
menthe,  eau  de  Gologne,  jusqu’a  ce  qu’il  tombe  dans  le 
lourd  sommeil  de  Fivresse. 

HofTmann  etait  un  buveur  de  vin  et  uniquement  de  tres 
bon  vin,  car  i  trouvait  a  boire  un  plaisir  de  gourmet.  II 
aimait  mieux  se  passer  de  vin  que  d’en  boire  de  mediocre. 
Un  jour  que  ses  editeurs  de  Francfort  voulaient  gagner  ses 
bonnes  gräces,  ils  ne  trouverent  rien  de  plus  habile  que  de 
lui  expedier  une  grande  caisse  des  vins  les  plus  fms. 

Mais,  malgre  sa  gourmandise,  jamais  il  ne  se  laissait  aller 
ä  boire  jusqu’ä  Fivresse.  C’est  qu’il  avait  pour  boire  encore 
une  autre  raison,  plus  intellectuelle,  celle-la.  II  avait  eprouve 
Faction  du  vin  «  cet  excitant  qui  attise  le  feu  et  le  fait  brüler 
plus  clair  »  sur  ses  facultes  cerebrales  et  il  en  usait  comme 
d’un  adjuvant  salutaire.  Dans  les  Kreisleriana,ilnousdonne, 
sur  ce  sujet,  ses  theories  personnelles  : 

<(  On  parle  beaucoup  de  Finspiration  que  les  artistes  obtien- 
nent  de  haute  lutte  par  l’usage  des  boissons  fortes  ;  on  nomme 
specialement  les  musiciens  et  les  poetes  comme  ne  pouvant  tra- 
vailler  qu’ainsi.  (Les  peintres  sont  demeures  exempts  de  ce  re- 
proche,  autant  que  je  sache.)  Je  ne  crois  pas  cela...  Mais  il  est 
bien  certain  que  specialement  dans  la  disposition  heureuse,  je 
devrais  dire  sous  la  constellation  favorable,  oü  l’esprit  passe  de 
l’incubation  ä  la  creation,  la  boisson  spiritueuse  stimule  la  revo- 
lution  plus  active  des  idees...  C’est  une  chose  vraiment  remar- 
quable  qu’un  noble  fruit  porte  ainsi  en  lui  le  secret  de  gouverner 
l’esprit  humain  dans  ses  accents  les  plus  originaux  et  d’une  si 
merveilleuse  fagon  !  » (Trad.  H.  de  Gurzon.) 

HofTmann  sentait  certainement  le  besoin  de  ce  stimulant 


—  39  — 


pour  combattre  Taboulie,  Tirresolution  dont  il  souffrait  et 

qui  repond  trait  pour  trait  a  la  description  de  Th.  Ribot  : 

« 

«  L’intelligence  est  parfaite,  le  but  est  nettement  congu, 
les  moyens  de  m£me,  mais  le  passage  a  Tacte  est  impos- 
sible  ».  (Maladies  de  la  volonte.)  Ce  n’etaient  certes  ni 
Tinspiration,  ni  les  idees  qui  lui  faisaient  defaut  et  luL 
meme  se  trouvait  ebloui  devant  «  le  monde  bariole  con- 
tenu  entre  les  quatre  murs  de  sa  boite  cerebrale  ».  La 
difficulte  pour  lui  etait  de  choisir  dans  cet  amas  de  mate- 
riaux,  d’ordonner,  de  passer,  comme  il  le  dit,  de  Tincuba- 
tion  ä  la  creation,  et  c’est  lä  que levin  lui  rendait  Service, 
en  corrigeant,  en  quelque  Sorte,  le  manque  de  methode  qui 
lui  etait  propre,  en  lui  donnant  Timpulsion  qu’il  atten- 
dait.  r~ 

Il  se  rendait  si  bien  compte  de  Taction  bienfaisante  imme- 
diate  du  vin  sur  son  esprit,  qu'il  en  etait  arrive  ä  creer, 
pour  son  usage  personnel,  toute  une  gamme  de  vins  parmi 
lesquels  il  choisissait  judicieusement  celui  qui  devait  don- 

ner  ä  son  esprit  le  ton  dont  il  avait  besoin  : 

■ 

«  Si  l’on  devait  vraiment  conseiller  d’infuser  des  spiritueux 
a  la  roue  du  moulin  interieur  de  la  fantaisie  (ce  dont  je  suis 
assez  d’avis,  parce  que  cela  procure  ä  l’artiste,  avec  Tessor  plus 
rapide  des  idees,  un  certain  confort  et  meme  une  bonne  humeur 
qui  facilite  le  travail),  il  serait  possible  de  formuler,  ä  l’egard  des 
boissons  ä  choisir,  certains  principes  reguliers.  Ainsi,  je  conseil- 
lerais.  par  exemple,  pour  la  musique  d’eglise,  un  vieux  vin  du 
Rhin  ou  de  France;  pour  T  opera  serieux,  deTexcellentBourgogne  ; 
pour  l’opera-bouffe,  du  Champagne  ;  pour  les  canzonettes  ita- 
liennes,  des  spiritueux.  Mais,  pour  une  composition  du  plus 
noble  romantique,  comme  don  Juan,  un  simple  verre  de  cette 
boisson  produite  par  Talliance  du  salamandre  et  de  V esprit  de  la 
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terre,  voila  ce  qu’il  faut.  » (Kreisleriana,  ire  partie,  trad.  H,  de 
Gurzon,) 

II  designait,  par  cette  derniere  periphrase. 

«  Cette  boisson  qui,  comme  un  etranger  mysterieux,  chan¬ 
geant  constamment  de  nom  pour  demeurer  inconnu,  n’a  aucune 
designation  generale.  Elle  est  produite  par  le  procede  qui  con- 
siste  ä  flamber  du  cognac,  de  l’arac  ou  du  rhum  et  a  faire  egout- 
ter  dedans  du  sucre  que  Ton  place  a  cet  effet  sur  un  gril.  La  pre- 
paration  et  l’usage  modere  de  cette  boisson  a  pour  moi  quelque 

chose  de  bienfaisant  et  de  rejouissant.  » 

> 

i  .  *  /'  \  *  ■  t  .  - 

Hoffmann  avait  pris  rapidement  l’habitude  de  ne  plus 
se  passer  d'excitants  si  precieux,  quoi  qu’il  voulüt  faire.  Et, 
bien  qu’il  pretende  lui-meme  que  les  peintres,  seuls  parmi 
les  artistes,  n’ont  pas  tendance  ä  recourir  au  vin  pour  aider 
leur  inspiration,  il  ne  voyait  aucun  inconvenient  pour  lui- 
meme,  lorsqu’il  peignait  ä  Varsovie  les  fresques  du  palais 
Mnyszk,  a  piorter  avec  lui,  en  maniere  de  breviaire,  quelque 
flacon  de  vin  de  Hongrie  ou  d’Italie. 

II  savait  pourtant  qu’il  se  confiait,  ce  faisant,  a  un  allie 
bien  dangereux.  Nous  verrons  plus  loin,  en  parlant  de  ses 
Oeuvres,  comment  il  parle  du  vin  dans  l’Elixir  du  diable. 
Dans  les  Kreisleriana,  il  dit  plus  simplement  sa  mefiance 

«Je  trouve  necessaire  de  remarquer,  quant  ä  moi,  en  silence, 
que  l’esprit  engendre  par  la  lumiere  et  par  le  feu  Souterrain,  qui 
gouverne  si  hardiment  les  hommes,  est  des  plus  dangereux  et 
qu’il  ne  faut  pas  se  her  ä  sa  bonne  amitie,  attendu  qu’il  change 
tres  vite  de  mineet  qu’au  lieu  de  l’ami  bienveillant  et.  commode, 
c’est  un  tyran  effrayant  qui  apparait  soudain.  » 
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Tout  ceci  est  fort  bien  dit,  mais  il  ne  devait  plus  echapper 
ä  ce  tyran. 


HofTmann  iFavait  jamais  eu,  avant  Tage  de  vingt  ans 
Phabitude  de  la  boisson.  Pendant  ses  annees  d'etude  ä 
PUniversite,  il  fut  d’une  sobriete  remarquable,  ne  frequen- 
tant  pas  ses  camarades,  vivant  en  sauvage,  sans  se  meler 
jamais  ä  leurs  beuveries.  (Fest  ä  Page  de  24  ans,  a  Posen, 
au  moment  de  ses  debuts  dans  la  magistrature,  qu’il  fit 
connaissance  avec  la  bouteille.  Eloigne  de  tous  ses  amis, 
prive  de  toute  distraction  artistique,  entoure  de  collegues 
debauches,  il  se  laissa  aller,  par  depit,  a  suivre  leur  exemple. 
Il  suivait  en  cela  la  regle  qui  veut  que  Palcoolique  ne  com- 
mence  jamais  a  boire  de  lui-meme,  mais  se  laisse  entrainer 
peu  ä  peu  par  des  camarades. 

Des  Pannee  suivante,  en  1801,  ses  amis  le  trouvaient 
change  de  fa§on  inquietante.  «  Il  etait,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes,  d’une  gälte  extraordinaire  qui  degenerait  parfois 
en  bouflonnerie  ;  ses  manieres,  ses  paroles  decelaient  un 
penchant  pour  la  debauche  qui  inquieta  d'autant  plus  son 
ami  Hippel  qu'il  n’ignorait  pas  que  la  fougue  toute  meri- 
dionale  de  son  temperamentl’entrainait  facilement  aux  ex¬ 
tremes  ». 

Une  fois  marie  et  retire  a  Plozk,  apres  sa  disgräce,  il  s’as- 
sagit  quelque  temps.  De  nouveau  il  passe  ses  soirees  ä  lire, 
a  composer  sans  chercher  Paide  du  vin. 

«  L’inspiration  musicale  me  prend  au  sujet  de  Savonarole,  le 
martyr  de  Florence,  dont  j’ai  luFhistoire  aujourd’hui. Gela  me 
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bourdonne  d’abord  dans  toute  la  tete.  Puis,  je  commence  ä 
jeüner  et  ä  prier,  c’est-ä-dire  que  je  m’assieds  au  piano  et  que  je 
ferme  les  yeux.  J’eloigne  de  moi  toute  idee  profane  et  je  tourne 
mon  esprit  vers  les  apparitions  musicales  entre  les  quatre  murs 
de  mon  cerveau.  Bientot  l’idee  se  dresse  clairement.  »  (Journal 
de  H  offmann,  2  octobre  1803.) 

Bientot  pourtant  il  reprend  ses  visites  ä  la  taverne, 
visites  espacees  d’abord  et  qu’ilse  reproche  amerementapres 
coup,  comme  s’il  prevoyait  le  röle  qu’allait  jouer  le  vin 
desormais  dans  sa  vie  : 

«  X...  Y...  et  Z...  sont  venus,  ecrit-il  dans  son  journal,  le 
1er  janvier  1804,  trois  hommes  capables,  dans  le  feu  d’une  beu- 
verie,  de  rouler  ä  terre  sans  quitter  la  place.  J’ai  du  les  suivre. 
Dieu  me  protege  et  me  garde !  Ma  nature  de  salamandre  n’est  pas 
sans  limites.  » 

Ges  remords  ne  vont  pas  jusqu’ä  Pempecher  de  recom- 
mencer  la  fete  ä  l’occasion  et  l’on  connait  la  yaleur  d’un  ser- 
men.  d’ivrogne.  Pourtant  Hoffmann  n’est  encore  qu’ap- 
prenti  en  l’art  de  humer  le  piot,  il  ne  sait  pas  encore  en  mesu- 
rer  savamment  la  dose  et  depasse  souvent  les  limites  de 
l’euphorie  pour  atteindre  la  melancolie  et  Pivresse. 

«  De  4  heures  a  10  heures,  a  la  nouvelle  «  Ressource  »,  ecrit-il 
encore.  Bu  avec  X..,  et  Y...  Immense  inquietude  des  soirs.  Tous 
les  nerfs  surexcites  par  le  vin  epice.  Acces  de  pensees  de  mort. 
Et  le  lendemain  :  «Je  me  suis  leve  aujourd’hui  mal  a  l’aise, 
suite  de  Pivresse  d’hier.  Il  me  faut  encore  une  fois  me  mettre  au 
regime.  »  (Journal  des  6  et  7  janvier  1804.) 

Mais  cette  periode  d’inexperience  dura  peu.  Des  fevrier 
1804,  Hoffmann  savait  dejä  combien  le  vin  pouvait  lui 
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epargner  d’efforts  et  c’est  precisement  ä  propos  d’une  tra- 
duction  ou  d'une  adaptation  qu’il  voulait  faire  du  Gargan- 
tua  de  notre  vieux  Rabelais,  qu’on  trouve  dans  ses  lettres 
la  premiere  allusion  a  cette  methode  de  travail. 

«  J’ai  encore  un  petit  plan  !  Je  dois  terminer  le geant  Gargan- 
tua.  Des  que  Fautorisation  de  traduire  sera  la,  je  consacrerai 
2  thalers  ä  Pachat  d’une  fiole  de  bourgogne  et  je  commencerai.  » 

A  partir  de  1804,  Fhabitude  etait  prise  et  Hoffmann  but 
regulierement.  S’il  n’eut  pas  toujours  de  quoi  manger,  il 
sut  se  procurer  toujours  de  quoi  boire.  II  but  ä  Varsovie  et 
ä  Berlin,  ä  Bamberg  et  a  Leipzig,  parfois  seul,lorsqu’il  tra- 
vaillait,  le  plus  souvent  avec  des  amis,  mais  sans  jamais 
depasser  la  mesure  qui  suffisait  ä  le  mettre  dans  ce  qu’il 
appelait  son  «  humeur  exotique  »  et  ä  stimuler  sa  verve  de 
causeur,  pour  le  plus  grand  plaisir  de  ses  compagnons  de 
bouteille.  La  mesure  süffisante  devenait,  du  reste,  de  plus  en 
plus  considerable,  ainsi  qu’il  est  d’usage,  etilcommence  ä  se 
plaindre,  ä  Leipzig,  de  la  lourde  Charge  dont  ces  besoins  de 
stimulants  grevaient  son  maigre  budget  : 

«  La  vie  ä  Leipzig,  dit-il  dans  une  lettre,  est  tres  agreable  et 
pas  du  tout  aussi  chere  que  vous  me  l’aviez  corneaux  oreilles. 
On  y  vivrait  encore  a  meilleur  compte  si,  par  fatalite,  Fon  n’y 
trouvait  certaines  tentations  qui  vous  coütent  maint  florin.  Sur 
la  place  du  Marche  et  dans  la  rue  Saint-Pierre,  se  trouvent,  en 
effet,  ce  qu’on  nomme  des  caveaux  italiens  :  Mainoni,  Treiber, 
Rossi,  etc...  Quand  on  passe  devant,  la  chaussee  est  tellement 
en  pente  qu’on  degringole  l’escalier  sans  meme  y  prendre  garde  ; 
arrive  en  bas,  on  se  trouve  dans  une  piece  fort  joliment  meublee. 
Mais  cette  maudite  atmosphere  de  cave  !  Pour  s’en  preserver, 
jlvous  faut  boire  un  verre  de  bishof  ou  de  bourgogne  en  rnan- 
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geant  une  salade  de  sardines,  avec  des  coquillages,  un  cervelat, 
des  olives,  des  cäpres..,  Oui,  c’est  tout  cela  qui  coüte  maint 
florin  !  » 

Hoffmann  etait  bien  incapable  ä  ce  moment  de  resister 
ä  ces  tentations  singulieres.  II  etait  trop  profondement 
intoxique  pour  pouvoir  se  passer  de  son  stimulant  habituel 
et  si  quelque  hasard  l’en  privait,  il  souffrait  d’un  veritable 
besoin  que  seule  Pabsorption  de  son  toxique  favori  parve- 
nait  ä  calmer  :  Pendant  le  bombardement  de  Dresde  par 
les  Frangais,  en  aoüt  1813,  comme  les  obus  pleuvaient  sur 
a  ville,  il  se  refugia  dans  sa  cave,  avec  tous  les  habitants  de 
la  maison.  Mais  on  avait  oublie  d'y  faire  provision  de  liqui¬ 
des  et  le  coeur  lui  faillit  bientot,  malgre  qu’il  füt  parfaite- 
ment  a  l’abri.  «  A  chaque  explosion,  dit-il,  c’etaient  des 
gemissements  et  des  cris  d’effroi.  Pas  seulement  une  goutte 
de  vin  ou  de  rhum  pour  se  fortifier  le  coeur.  Quelle  angois- 
sante  et  maudite  retraite  !  »  Il  prefere  risquer  sa  vie  et 
courir  retrouver  son  courage  au  fond  d'un  pot  et,  de  fait, 
une  fois  suffisamment  arrose,  il  reprend  son  imperturbable 
belle  humeur  et  un  parfait  mepris  de  la  mort : 

«Je  me  glissai  jusqu’ä  la  porte  de  derriere  et,  par  une  ruelle 
ecartee,  je  me  rendis  chez  l’acteur  Keller  qui  habite  sur  le  nou¬ 
veau  marche.  Nous  regardions  joyeusement  par  la  fenetre,  le 
verre  a  la  main,  lorsqu’un  obus  tomba  au  milieu  de  la  place  et 
eclata.  »  *.  ?  i 

Cinq  personnes  sont  tuees,  Keller  laisse  tomber  son  verre, 
mais  Hoffmann  n’a  pas  bronche. 

«Je  vidai  le  mien  et  je  m’ecriai  :  Qu’est-ce  que  la  vie  ?  Ne 
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pas  pouvoir  supporter  le  choc  d’un  pauvre  petit  morceau  de  fer 
rougi !  La  nature  humaine  est  bien  faible  !  » 

Ainsi  reconforte,  il  pense  aux  siens  qu’il  a  laisses  dans  la 
cave  et  il  songe  a  les  pourvoir  a  leur  tour.  Mais  naturelle¬ 
ment  ce  ne  sont  pas  des  vivres  qu'il  leur  rappiorte,  il  ne 
pense  meme  pas  qu’ils  puissent  avoir  faim  et  lui-meme 
n’eprouve  pas  le  besoin  de  se  nourrir,  bien  qu’il  n’ait  rien 
mange  depuis  le  matin  : 

«Je  reussis  ä  penetrer  dans  la  boutique  de  Schmidt  qui  s’e- 
tait  barricade.  Il  me  chargea  de  vin  et  de  rhum  pour  moi  et  les 
habitants  de  ma  maison.  Je  rentrai  parmi  les  miens  comme 
Fange  de  la  consolation  et  de  la  paix.  L’une  des  femmes  avait 
eu  le  courage  de  remonter  chez  eile  et  de  descendre  tout  ce  qui 
etait  indispensable  ä  la  vie.  Tout  etait  «  bonum  commune  »  et  ce 
repas  de  bivouac  sur  Fescalier  nous  parut  delicieux  ä  nous  tous 
qui  n’avions  pas  dejeune  a  midi.  Le  calice  circulait  activement 
ä  la  ronde  et,  sous  le  tonnerre  des  canons  et  le  fracas  des  obus,  une 
joyeuse  et  bell«  humeur  nous  gagnait  tous.  » 

Il  en  vint  au  point  que  les  seances  k  la  taverne  occupaient 
une  partie  considerable  de  son  existence.  Apres  1816,  sa 
Situation  de  eonseiller  au  Kammergericht,  ä  Berlin,  lui  per- 
mit  enfm  de  vivre  sans  soucis  d’argent  et  conformement  ä 
ses  goüts.  Des  lors,  on  ne  put  qu'admirer  la  regularite  de 
son  emploi  du  temps  : 

Le  matin,  il  travaillait  soit  chez  lui,  soit,  le  mardi  et  le 
jeudi,  aux  seances  de  Kammergericht.  L’apres-midi  il  dor- 
mait.  Le  soir,  des  qu'il  etait  libre,  il  allait  s’enfermer  dans  la 
salle  basse  de  Lutter  ou  de  Wegner  et  il  y  attendait  Laube 
en  buvant  les  vins  exquis  et  chers  qu’il  pouvait  enfin  se  per- 
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mettre.  Meme  s’il  avait  ete  invite  chez  des  amis  ä  midi  et  le 
soir,  meme  s’il  avait  dü  faire  des  visites  dans  sa  soiree,  il 
ne  pouvait  se  resoudre  ä  rentrer  chez  lui  avant  le  petit  jour. 

«  De  7  ä  8,  ecrit-il  ä  Hitzig,  j’ai  ete  chez  X...  oü  des  gens  rai- 
sonnablesbuvaient  dn  the  avec  du  rhum.  Et  de  8  a  11,  chez 
Y...  oü,  de  nouveau,  des  gens  raisonnables  buvaient  du  rhum 
avec  du  the.  » 

i  -  ' { '  V  '•  ' JH 

Apres  quoi,  il  alla  terminer  sa  nuit  chez  Lutter. 

Ces  habitudes  etaient  si  connues,  que  les  hommes  les  plus 
spirituels  frequentaient  ce  cabaret  uniquement  pour  l’y 
rencontrer  et  jouir  de  sa  conversation.  On  y  conduisait  les 
etrangers  pour  leur  faire  admirer  le  grand  homme.  Selon  son 
habitude,  en  effet,  il  ne  buvait  jamais  jqsqu'a  Tivresse.  Il  se 
contentait  de  s’exalter  un  peu  et  lorsqu’il  pouvait  trouver 
alors  un  interlocuteur  sympathique, « il  n’etait  rien  de  plus 
interessant  que  le  feu  d'artifice  de  sa  verve  et  la  fantaisie 
de  son  esprit  qu'il  repandait  sans  interruption  pendant  cinq 
et  six  heures  de  suite  sur  son  entourage  emerveille  ».  D'au- 
tres  fois,  il  restait  silencieux  sans,  pour  cela,  demeurer 
oisif.  «  Il  regardait  souvent  de  ses  yeux  d’aigle  tout  autour 
de  lui.  Ce  qu’il  remarquait  chez  les  hötes  de  ridicules,  de 
bizarreries,  voire  meme  de  particularites  frappantes,  lui 
servait  de  modele  pour  ses  oeuvres;  parfois  meme  il  les  cou- 
chait  immediatement  par  ecrit  sur  le  papier  ».  (Hitzig.) 

*** 

L’etat  mental  de  Hoffmann  finit  par  se  ressentir  iorte- 
ment  de  cette  intoxication  a  doses  croissantes  et  ses  bio- 


graphes  s’etendent  avec  complaisance  sur  des  traits  de  son 
caractere  qui  relevent  nettement  de  Palcoolisme  chronique. 

Tout  d’abord  Pirritabilite.  Hoffmann  ne  pouvait  plus 
supporter  la  moindre  contrainte  et  ne  cherchait  aucune- 
ment  ä  dissimuler  ses  impressions.  Au  debut  de  sa  grande 
notoriete,  on  Tinvita  frequemment  a  honorer  de  sa  presence 
les  thes  litteraires,  dont  c’etait  alors  la  mode  ä  Berlin.  S’il 
y  rencontrait  quelques  gens  d’esprit,  tout  allait  bien.  II 
savait  meme  se  contenter  de  jolies  femmes,  a  defaut  de  gens 
d’esprit,  ou  meme  de  bon  vin  a  defaut  de  jolies  femmes. 
Mais  si  tout  cela  venait  ä  manquer,  « sa  laide  figure  grima- 
gait  de  la  fagon  la  plus  epouvantable.  II  interrompait,  par 
une  conversation  bruyante,  les  concerts  d'amateurs  et,  des 
qu’il  s’apercevait  qu'on  cherchait  ä  le  faire  parier,  il  se 
mettait  a  debiter  toutes  les  inepties  et  les  plus  plates  niai- 
series  qu’il  pouvait  troüver...  Ses  yeux  etincelaient,  la 
fureur  contractait  les  muscles  de  son  visage,  il  langait  ä 
droite  et  a  gauche  les.sareasmes  les  plus  aceres  ;  il  parlait 
comme  un  homme  en  demence  et  jouissait  de  Tembarras 
qu'il  lisait  sur  toutes  les  figures.  Plus  on  faisait  d’elforts 
pour  le  calmer,  plus  il  s’irritait  et,  tres  souvent,  au  lieu  de 
repondre  ä  la  personne  qui  cherchait  a  Padoucir,  ä  l’en- 
trainer  dans  la  conversation  generale,  il  s’adressait  a  un 
tiers,  bredouillant  quelques  mots  inintelligibles.  Aussi  fut- 
il  invite  rarement  plus  de  deux  fois  au  meme  the  ».  (Hitzig.) 

Si  on  Tinvitait  a  diner,  c'etait  encore  une  autre  affaire. 
Il  ne  pouvait  souffrir  les  femmes  savantes.  «  Lorsqu'il  s'en 
trouvait  une  aupies  de  lui  et  qu'elle  se  laissait  aller,  ce  qui 
arrivait  souvent,  ä  se  rapprocher  de  lui,  a  se  placer  ä  son 
cöte,  a  table,  par  exemple,  il  etait  capable  de  prendre  son 
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cöuvert  et  de  se  precipiter  droit  devant  lui  jusqu’en  uil 
coin  ecarte  oü  il  put  s’installer  sans  etre  remarque. » (Hitzig.) 

Du  reste,  cette  irritabilite  variait  beaucoup  selon  les 
jours.  «  Telle  chose  le  fächait  aujourd'hui,  dont  il  avait  ri 
la  veille.  Geux  de  ses  amis  qui  le  connaissaient,  savaient, 
rien  qu'a  le  voir  entrer  quelque  part,  de  quelle  humeur  il 
se  trouvait  et  comment  il  fallait  le  prendre  pour  eviter  un 
eclat,  lorsque  Forage  mena^ait.  Si  on  le  prenait  de  travers, 
les  suites  ne  se  faisaient  pas  attendre.  La  dissimulation  lui 
etait  parfaitement  etrangere.  On  savait  toujours  ä  quoi  s'en 
tenir  avec  lui.  Si  on  Fennuyait,  il  vous  bäillait  au  nez  ;  si 
on  le  contrariait,  il  grin^ait  des  dents  ».  (Hitzig). 

Il  savait  pourtant  reprimer  cette  irritabilite  lorsqu’il 
recevait  chez  lui.  Peu  luiimportait  alors,  selon  Fexpression 
qu’il  empruntait  a  Shakespeare,  que  ses  hötes  fussent  amu- 
sants,  pourvu  qu'ils  fussent amusables,  c’est-ä-dire  capables 
de  se  derider  ä  ses  saillies.  Il  etait  content  s'il  avait  seulement 
suleur  plaire.  De  meme,  contrairement  äFhabitude,  son irri¬ 
tabilite  ne  se  manifestait  ni  envers  sa  femme,  ni  envers  ses 
amis.  Pour  la  douce  Michaeline,  qui  le  veillait  comme  un 
enfant,  il  avait  toute  Faffection  dont  il  etait  capable,  et  lui 
temoignait  la  confiance  la  plus  grande,  Finitiant  ä  toutes  ses 
affaires  et  lui  confiant  ses  pensees  les  plus  intimes.  De  ses 
amis,  il  supportait  tout,  les  laissant  critiquer  ses  oeuvres 
sans  en  prendre  la  moindre  mauvaise  humeur  et  se  ran- 
geant  meme  a  leur  avis  s’il  le  jugeait  meilleur  que  le  sien. 
Il  exigeait  d'eux  seulement  une  fidelite  et  une  assiduite  a 
toute  epreuve  et  se  montrait  envers  eux  extremement 
jaloux,  considerant  comme  une  felonie  de  leur  part  le  fait 
de  se  marier,  par  exemple,  et  de  vivre  en  famille. 
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Hoffmann  presentait  aussi  des  troubles  de  la  memoire 
tres  caracteristiques.  Son  desordre  etait  devenu  legendaire. 
Lui,  qui  aimait  beaucoup  les  livres,  n’arriva  jamais  ä  for- 
mer  une  bibliotheque.  II  serrait  les  volumes  au  hasard  et 
ne  se  rappelait  plus  ensuite  oü  il  les  avait  mis.  Ou  bien  il  les 
pretait  a  des  amis,  sans  plus  s'en  Souvenir,  et  il  perdait  ainsi 
le  plus  grand  nombre  de  sea  livres.  S’il  touchait  de  Fargent 
et  quffl  oubliät  de  le  remettre  immediatement  a  sa  femme, 
il  etait  incapable  de  retrouver  Fendroit  oü  il  F  avait  depose. 
De  meme  pour  ses  notes,  ses  papiers,  toutes  ses  affaires  en 
general. 

Mais  son  desordre,  comme  son  irritabilite,  n’etait  pas 
constant.  Tandis  que  son  irritabilite  ne  se  manifestait  que 
hors  de  chez  lui,  son  desordre  etait  limite  a  ses  affaires 
personnelies  et  ä  son  domicile.  Jamais  il  ne  parut  dans  sa 
vie  de  magistrat.  Il  accomplissait  son  travail  de  fonction- 
naire  avec  une  exactitude  et  une  methode  exemplaires, 
n’oubliant  pas  le  moindre  numero  de  dossier,  si  bien  que, 
loin  de  le  maintenir  en  place  par  protection,  le  gouverne- 
ment  recherchait  ses  Services  et  le  nomma  moins  d’un  an 
avant  sa  mort,  au  poste  envie  de  conseiller  a  la  Cour  d’ap- 
pel.  Il  savait,  a  l’occasion,  faire  preuve  dffnitiative  et  d'e- 
nergie  pour  defendre  une  cause  qui  lui  paraissait  juste.  En 
1819,  alors  quffl  etait  membre  de  la  Commission  d’enquete 
.  instituee  contre  les  societes  secretes  qui  florissaient  alors  en 
Prusse,  il  ne  craignit  pas  de  soutenir,  seul  contre  tous  ses 
collegues,  la  cause  du  «  pere  Jahn  »,  le  grand  apötre  revo- 
lutionnaire  qu’on  venait  d'emprisonner,  au  risque  de  passer 

lui-meme  pour  suspect. 
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C’est  la  un  beau  trait  de  caractere  et  qui  va  a  Fencontre 
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de  tout  ce  qu’on  rapporte  de  la  veulerie  et  de  Fab  ence  de 
sens  moral  des  vieux  alcooliques.  Tout  ce  qu’on  peut  noter 
sur  lui  a  ce  sujet,  c’est  l’indifference  profonde  qu’il  mon- 
trait  a  l’egard  de  la  valeur  morale  des  gens  qu’il  frequentait 
II  ne  craignait  pas  de  se  montrer  avec  des  gens  tares,  pre- 
ferant  un  coquin  interessant  au  plus  vertueux  des  imbe- 
ciles.  Mais  lui-meme  avait  conserve  une  parfaite  delicatesse 
de  sentiment. 

Son  intelligence,  enfm,  semble  etre  demeuree  intacte  jus¬ 
qu’ä  la  fin.  Dans  aucun  de  ses  contes,  on  ne  trouve  la  trace 
d’une  decheance  intellectuelle  quelconque,  et  jusqu’ä  la  fin, 
il  put  ecrire  des  nouvelles  charmantes  et  dignes  en  tous 
points  du  Hoffmann  des  meilleurs  jours.  «  La  Fenetre 
d’angle  du  cousin  »,  composee  quelques  semäines  avant  sa 
mort,  est  encore  un  des  contes  les  plus  apprecies. 

L'alcool  Favait  marque  pourtant  de  stigmates  tres  nets. 
II  etait  affecte  de  terreurs  sans  objets  et  d'idees  de  doute 
qu’il  ne  parvenait  pas  a  chasser.  «  Son  ame,  dit  Funck,  etait 
continuellement  en  proie  ä  des  pressentiments  funestes  ». 
Si  par  hasard  il  rentrait  chez  lui  avant  Faube  et  voulait  se 
mettre  ä  travailler,  «  il  lui  arrivait  souvent  de  reveiller  sa 
femme  et  de  la  prier  de  se  tenir  aupres  de  lui,  assise  et  les 
yeux  ouverts  pendant  qu’il  travaillait.  Elle  se  levait,  s’ha- 
billait,  et  se  mettait  a  tricoter  pres  de  sa  table  jusqu’ä  ce 
qu’il  eüt  fini  ».  Ainsi  il  se  sentait  rassure. 

Dans  la  journee,  il  restait  sans  defense  contre  certaines 
idees  qui  le  hantaient,  bien  qu’il  füt  le  premier  ä  en  recon- 
naitre  l’absurdite.  Temoin  le  fait  suivant  rapporte  par 
Funck: « Il  lui  arrive  un  jour  de  payer  äune  petite  fille  des 
prune-  qu’elle  considerait  avec  envie.  A  peine  Fenfant 
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a-t-elle  disparu  avec  son  emplette,  qu'il  songe  que  les  prunes 
pourront  lui  donner  la  dysenterie  et  que,  peut-etre,  eile  en 
mourra.EttouteJajourneeilresteobsedeparcetteinquietude. 

Le  dernier  stigmate,  le  plus  net,  c’etait  son  delire.  Hoff- 
mann  delirait  regulierement  dans  les  dernieres  annees. 
Apresles  cauchemars,le  delire  nocturne,etaientvenusle  delire 
diurne,  les  hallucinations  surtout  visuelles.  Nous  verrons, 
en  etudiant  ses  ceuvres,  avec  quelle  generosite  il  prete  a  ses 
personnages  des  visions  qu’il  puisait  sans  aucun  doute  dans 
ses  propres  Souvenirs.  Et  ses  amis  nous  ont  laisse  des  temoi- 
gnages  non  douteux  de  ces  hallucinations  : 

«  Non  seulement  lorsqu’il  ecrivait,  mais  au  milieu  des  conver- 
sations  les  plus  innocentes,  le  soir,  ä  table,  prenant  un  verre  de 
vin  ou  de  punch  avec  ses  amis,  il  croyait  voir  des  fantömes,  des 
revenants,  et  il  lui  arriva  plus  d’une  fois  d  interrompre  le  nar- 
rateur  en  disant  :  «  Pardon,  mon  eher,  mais  n'apercevez-vous 
pas,  la-bas,  ce  satane  petit  monstre  ?  Comme  il  passe  la  tete  en 
branlant  entre  les  poutres  !  Regardez  comme  ce  diablotin  fait 
des  cabrioles,  regardez  !  Maintenant  le  voila  parti.  Ne  vous 
genez  donc  pas,  charmant  Petit  Poucet,  ayez  la  bonte  de  rester 
avec  nous  ;  ecoutez  avec  bienveillance  notre  conversation  si 
cordiale  ;  vous  ne  sauriez  imaginer  combien  votre  charmante 
per, sonne  nous  fera  plaisir...  »  Pendant  qu’il  bavardait  ainsi,  en 
fixant  des  yeux  hagards  dans  le  coin  d’oü  la  vision  semblait 
venir,  il  se  retournait  subitement  vers  le  narrateur  et  le  priait 
tranquillement  de  continuer.  S’il  arrivait  a  Fun  de  ses  amis 
de  rire  de  ce  qu’il  venait  de  dire,  ou  de  le  traiter  de  fou,  il  assu- 
rait  tres  serieusement  et  en  plissant  le  front,  que  Fon  ne  devait 
pas  croire  du  tout  qu’il  avait  voulu  plaisanter,  qu’il  avait  vu  de 
ses  propres  yeux  Findividu  en  question,  ce  qui,  du  reste,  ne  le 
genait  nullement  et  lui  arrivait  souvent.  »  (Funk,  trad.  Fdiam- 
fleury.) 
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Ce  delire  n’etait  pas  sans  inquieter  Hoffmann  et  il  le 
tenait  pour  un  ävant-coureur  de  la  demencce  quile  guettait, 
a  son  avis.  Son  Johannes  Kreisler,  en  qui  il  se  peignait  lui- 
meme  avec  amour,  devait  mourir  fou  et  il  nous  le  depeint, 
hante  de  pressentiments  funestes  : 

«  Le  vois-tu  te  guetter,  le  bleme  spectre  aux  yeux  rouges  qui 
flamboient,  allongeant  vers  toi  ses  poings  osseux  garnis  de 
griffes,  hors  de  son  manteau  dechire,  hochant  sa  couronne  de 
paille  sur  son  cräne  chauve  et  poli  !  C’est  la  folie  !  Johannes, 
tiens-toi  ferme  !  Fou,  fou,  fantöme  de  vie,  pourquoi  me  secoues- 
tu  ainsi  dans  tes  cercles  ?  Ne  puis-je  t’echapper  ?» (Kreisleriana, 
2e  Serie,  trad.  de  H.  de  Curzon). 

Hoffmann  n’eut  pas  le  temps  d’arriver  ä  cette  demence 
qu’il  redoutait  et  c’est  d’autre  fagon  que  l’alcool  eut  raison 
de  lui.  Il  devait  succomber  aux  progres  d’une  nevrite  alcoo- 
lique  survenue  en  1822  et  qui  l’emporta  en  cinq  mois. 

-  n  '  -<► 

*  * 

Cette  nevrite  n’etait,  du  reste,  que  la  derniere  page  d’une 
histoire  pathologique  dejä  longue  et  dans  laquelle  les  aver- 
tissements  n’avaient  pas  manque.  Nous  avons  deja  parle 
du  delire  qui,  dans  les  dernieres  annees,  etait  devenu  a  peu 
pres  journalier.  Ses  premieres  manifestations  remontaient 
a  l’annee  1807  et  c’est,  selon  l’habitude,  au  cours  d’une 
affection  aigue  locale,  qu’il  se  declara,  alors  que  l’organisme 
de  Hoffmann,  dejä  affaibli  par  les  privations,  se  trouvait 
brusquement  place  en  efat  de  moindre  resistance  par  cette 
maladie  surajoutee.  Hoffmann  se  trouvait  alors  ä  Varsovie. 
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Ce  delire  surverm  sans  qu5on  s'y  attendit,  au  cours  d’une 
maladie  febrile  d'aspect  benin,  effraya  beaucoup  ses  amis 
qui  se  relayerent  pour  veiller  le  malade  a  tour  de  röle  et 
purent  ainsi  nous  laisser  la  description  de  ce  qu'il  voyait 
ou  entendait.  Les  illusions  et  les  hallucinations  etaient  de 
nature  nettement  professionnelle.  II  identifiait,  par  exem- 
ple,  chacune  des  personnes  de  son  entourage  avec  un  ins- 
trument  de  musique,  selon  le  timbre  de  la  voix  et  quand  on 
lui  demandait  de  ses  nouvelles,  il  repondait : «  Aujourd’hui, 
la  Hüte  m'a  cruellement  tourmente  !  »ou  bien  :  «  Toute  Fa- 

i 

pres-midi,  cet  insupportable  basson  m’a  torture  :  toujours 
il  commenpait  ä  contre-temps  ou  restait  en  arriere  ».  Si 
Ton  se  taisait  autour  de  lui,  il  avait  des  hallucinations  veri- 
tables.  Un  jour  que  Kühlmeyer  vint  le  visiter,  illui  dit:  «Je 
suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  les  autres  ne  me  comprennent 
pas.  Il  y  a  longtemps  que  j’ai  desire  vous  faire  sentir  les 
beautes  de  la  Flute  enchantee  ;  cette  apres-midi,  etant  seul, 
j’ai  entendu  Föpera  entier.  »  Et  il  se  mit  a  analyser  toute 
F oeuvre,  morceau  par  morceau,  d'un  bout  ä  Tautre.  Hoff 
mann  guerit  pourtant  fort  bien  de  cette  maladie  et  le  delire 
disparut.  A  quel  moment  revint-il  spontanement  et  en 
'dehors  de  toute  autre  cause  morbide,  c'est  ce  qu’on  ne  peut 
determiner  avec  precision, 

En  1814,  une  autre  maladie  se  declare,  et  ses  biographes 
ne  mentionnent  plus,  cette  fois,  de  delire  concomitant.  Il 
s’agissait,  parait-il,  d’une  pleuresie  accompagnee  de  rhu- 
matisme  goutteux  localise  aux  deux  pieds.  Quoi  qu'il  en 
soit,  1’afTection  ne  fut  pas  febrile  et  du  a  tres  peu  de  temps. 

Au  printemps  1819,  par  contre,  survient  une  affection 
abdominale  febrile,  avec  delire  naturellement,  puisque  a 
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cettc  epoque,Hof!mann  delirait  regulicrement,  en  dehors  de 
tonte  maladie.  De  nouveau  il  se  plaint  de  douleurs  aux 
membres  inferieurs.  Faut-il  voir  dans  ces  douleurs,  soi- 
disant  goutteuses,  les  prodromes  de  la  terrible  nevrite  qui 
devait  paraitre  trois  ans  plus  tard  ?  Cette  fois  encore,  pour- 
tant,  il  guerit  et,  apres  un  sejour  aux  eaux  de  Silesie,  il 
revint  a  Berlin  mieux  portant  qu’il  ne  Pavait  ete  depuis 
longtemps. 

Pendant  deux  ans  il  vecut,  en  effet,  sans  accidents  nou- 
veaux.  Puis,  brusquement,  en  janvier  1822,  les  douleurs 
reparaissent  dans  les  membres  inferieurs.  C'etait  cette 
fois  le  debut  de  la  polynevrite  qui  devait  Pemporter. 

Le  24  janvier  1822,  jour  de  son  anniversaire,  ayant  reuni 
quelques  amis  autour  de  lui,  il  dut  rester  cloue  dans  un  fau- 
teuil  et  boire  de  Peau  de  Seltz  pendant  que  ses  convives 
vidaient  ses  meilleures  bouteilles.  La  peur  de  la  mort  Pem- 
portait  ce  jour-la  sur  la  gourmandise  :  «  Vivre  !  pourvu  que 
Pon  vive,  n’importe  ä  quel  prix  disait-il  ä  Hippel.  Il 
devait  vivre  encore  cinq  mois. 

Les  phenomenes  paralytiques  progresserent  en  effet, 
tres  vite,  comme  il  arrive  dans  ces  nevrites.  Les  membres 
inferieurs  refusant  tout  Service,  le  domestique  de  Hoffmann 
le  portait  dans  ses  bras,  Phabillait  ou  le  couchait  comme 
un  enfant,  ce  dont  le  pauvre  infirme  trouvait  encore  moyen 
de  plaisanter  avec  ses  amis.  Au  bout  de  deux  mois,  les 
mains  se  prennent  ä  leur  tour,  il  ne  peut  plus  ecrire.  Il  se 
met  a  dicter  et  c'est  de  cette  epoque  que  date  un  de  ses 
meilleurs  contes,  La  fenet.re  d’ angle  du  cousin ,  oü  il  se  met 
lu  i-meme  en  scene  sous  la  figure  du  cousin  qui  con- 
temple  du  haut  de  la  chaise-longue  oü  le  cloue  la  paralysie 
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Ja  place  du  marche  grouillant  sous  sa  fenetre.  Des  ce 
moment,  il  commenqait  ä  sentir  son  esprit  moins  souple  : 

«  Le  chemin  que  doit  suivre  Ja  pensee  pour  venir  se  fixer  sur 
le  papier  etait  intercepte  par  Je  malin  demon  de  la  maladie.  Des 
que  mon  cousin  voulait  ecrire  quelque  chose,  non  seulement  ses 
doigts  lui  refusaient  tout  Service,  mais  la  pensee  elle-meme  s’e- 
miettait  et  s’envolait.  Mon  cousin  en  tombait  dans  la  melancolie 
la  plus  noire.  » 

Hoffmann  etait  prive  a  ce  moment  de  son  stimulant 
habituel,  ayant  pris,  des  le  debut  des  accidents  de  para- 
lysie,  des  habitudes  d’abstinence  forcee.  D’ailleurs  son  es- 
tomac  reclamait  les  plus  grands  menagements  et  la  dys- 
pepsie  caracterisee  avec  phenomenes  douloureux,  intole- 
rance  et  degoüt  pour  la  viande,  dont  il  gratifie  son  cousin, 
ressemble  bien  ä  la  dyspepsie  ethylique  dont  lui-meme  etait 
sans  doute  afflige. 

«  Le  repas  qui  etait  servi  consistait  en  une  petite  assiettee  de 
bouillon,  un  oeuf  a  la  coque,  mollet,  avec  du  sei  et  une  demi-bou- 
chee  de  pain  blanc.  «  Une  seule  bouchee  de  plus,  dit  le  cousin 
doucement  et  melancoliquement,  en  me  pressant  la  main,  le 
plus  petit  morceau  de  la  viande  la  plus  legere,  me  cause  des 
douleurs  intolerables  et  m’enleve  toute  force  de  vivre  et  la  der- 
niere  etincelle  de  bonne  humeur  qui  essaye  de  briller  encore  de 
temps  a.  autre.  » 

On  con^oit  qidavec  une  alimentation  pareille,  Hoffmann 
s’affaiblit  tres  vite.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  succombe, 
comme  il  arrive  souvent,  ä  une  infection  tuberculeuse 
surajoutee.  Nulle  part  il  n’y  est  fait  allusion  et  la  laryn- 
gite  qui  rendait  sa  voix  enrouee  dans  les  dernieres  annees 


56 


pouvait  reconnaitre  simplement  une  origine  ethylique.  II 
est  plus  probable  qu'il  succomba  dans  la  cachexie  qui  ac- 
compagna  les  progres  de  la  maladie. 

En  mai  1822,  les  douleurs  deviennent  telles  qu’on  ap- 
plique  des  moxas  le  long  du  rachis  dans  le  but  de  les 
calmer. 

Le  20  juin,  Hoffmann  ne  s’alimente  plus,  il  somnole,  se 
desinteresse  de  toutes  choses.  Le  24  au  soir,  la  paralysie  a 
envahi  le  corps  tout  entier,  la  tete  seule  reste  vivante. 
Mals  il  ne  souffre  plus  et  croit  sa  guerison  prochaine, 

Le  25  j  uin,  au  matin,  ses  plaies  (probablement  des  escarres) 
commencent  ä  saigner  abondamment.  Les  assistants  com- 
prennent  que  la  fin  est  proche.  Hoffmann  appelleson  secre- 
taire  et  lui  murmure  quelques  motsincomprehensibles.  Puis 
sa  femme  s’approche.  Il  lui  demande  de  lui  joindre  les  mains 
et  murmure  :  «  Il  faut  bien  aussi  penser  a  Dieu  !  »  Peu 
apres  il  reprend  quelque  force,  se  sent  mieux.  Il  assure  que, 
le  soir  meme,  il  reprendra  la  dictee  du  conte  qu'il  a  laisse 
inacheve  :  L’Ennemi.  Mais  peu  apres,  il  rale  et  vers  11  heures 
du  matin,  il  etait  mort. 

On  a  prononce,  au  sujet  de  cette  mort,  le  diagnostic 
d'ataxie  loeomotrice,  de  tabes,  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
ecrit  sur  Hoffmann,  jusqu’a  Arvede  Barine.,  ont  repete 
cette  opinion  sans  la  contröler.  Il  semble  difficile,  en  pre- 
sence  d'un  tableau  clinique  semblable,  de  s'y  ranger. 
La  rapidite  de  Tevolution  est  tout  ä  fait  conforme  a  ce 
qu’on  observe  dans  les  polynevrites  alcooliques  et  fait 
ecarter,  au  contraire,  Pidee  du  tabes  dont  les  lesions  se 
constituent  beaucoup  plus  lentement.  Les  antecedents  al¬ 
cooliques  de  Hoffmann  expliquent  facilement  Porigine  de 
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cette  polynevrite,  alors  que  personne  n’est  en  mesure  de 
prouver  qu’il  ait  eu  le  moindre  accident  de  Syphilis  ante- 
rieurement  ä  ce  pretendu  tabes.  Enfin  aucun  de  ses  amis 
ne  Signale  de  troubles  oculaires  ou  de  troubles  des  sphinc- 
ters  qui  n'eussent  pas  manque  de  les  frapper  et  c’est  bien 
la  paralysie  franche  qu’ils  decrivent  et  non  Tataxie,  Tin- 
coordination  du  tabetique. 


CHAPITRE  VI 


L’CEUVRE  DE  HOFFMAN N  ET  L'ALCOOLISME 


1/ oeuvre  que  laissait  Hoffmann  en  mourant  etait  consi- 
derable.  A  la  fois  litterateur,  peintre  et  musicien,  il  avait 
travaille  jusqu'a  son  dernier  jour  a  exprimer  avec  un  en- 
thousiasme  toujours  jeune  ce  qu’il  voyait,  ce  qu'il  sentait, 
ce  qu'il  pensait.  Egalement  doue  pour  tous  les  arts,  il  avait 
hesite  longtemps  a  en  cultiverun  seul  au  detriment  des  autres, 
puis  ne  pouvant  se  decider  a  rien  sacrifier  de  ce  qui  Pin- 
teressaiit  il  etait  reste  Tartiste  universel,  capable  aussi  bien 
de  brosser  un  decor  de  theatre  ou  une  fresque  allegorique 
que  d’ecrire  une  comedie  ou  de  composer  une  sonate  sui- 
vant  les  regles  du  double  contrepoint. 

Il  se  croyait  pourtant  avant  töut  musicien  et  dans  ses 
contes,  il  fait  a  la  musique  des  allusions  constantes.  Son 
heros  favori,  son  porte-parole  Johannes  Kreisler,  dans 
lequel  il  se  depeint  lui-meme,  auquel  il  prete  ses  idees  les 
plus  cheres,  est  un  musicien  passionne.  Il  ne  craint  pas 
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(Temprunter  a  la  musique  des  images  et  des  comparaisons 
qui  auraient  fait  la  joie  de  notre  Baudelaire,  temoin  cet 
habit  achete  par  Kreisler  «  dans  la  plus  haute  mauvaise 
humeur,  apres  un  trio  manque  et  dont  la  couleur  etait  en 
ut  dieze  mineur,  ce  pour  quoi,  afm  de  tranquilliser  ceux 

i 

qui  le  verraient,  il  y  avait  fait  ajouter  un  collet  de  couleur 
mi  majeur.  » ( Lettre  du  Maitre  de  Chapelle  Kreisler  au  baron 
Wallborn).  De  son  oeuvre  musicale  si  considerable,  que 
reste-t-il  pourtant  aujourd'hui  ?  Meme  son  celebre  opera 
&’ Undine,  que  le  grand  Weber  admirait  sans  reserve  et 
qui  passait  pour  un  des  premiers  modeles  de  Tecole  roman- 
tique  allemande,  est  tombe  dans  Foubli  et  le  livret  de 
Fouque  est  actuellement  represente  avec  la  partition  de 
Lortging. 

1/ oeuvre  du  peintre  n'a  pas  eu  meilleur  sort.  Ce  qui  reste 
ce  sont  des  caricatures,  quelques-unes  devenues  classiques, 
sur  Napoleon  et  l’invasion  frangaise,  ou  bien  encore  les  cro- 
quis  ä  la  plume  qu’il  jetait  au  hasard  sur  des  feuilles  vo- 
lantes  dans  les  tavernes  de  Berlin  et  que  des  curieux  ont 
recueillies. 

L'ecrivain  meme  n’a  pas  survecu  dans  son  entier.  Qui 
parle  aujourd’hui  du  critique  ou  de  l’auteur  dramatique? 
Seuls  les  contes  ont  conserve  une  partie  de  leur  vogue  pre- 
miere,  moins  peut-etre  ä  cause  du  charme  de  leur  style  ou 
de  Tinteret  des  idees  qui  s’y  trouvent  exprimees  que  pour 
Fimpression  de  malaise  qui  s'en  degage  et  vient  hanter  le 
lecteur  comme  un  cauchemar.  Et  ce  sont  ces  contes  pre- 
cisement,  tous  composes  apres  1808,  au  moment  oü  Hoff- 
mann  avait  deja  delire,  oü  il  etait  notoirement  alcoolique, 
qu’il  est  interessant  d'etudier  au  point  de  vue  medical, 
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Le  surnaturel  ne  joue  aucun  röle  dans  ces  contes.  C’est 
dans  le  domaine  des  Sciences  psychiques  que  Hoffmann 
cherche  et  trouve  ses  efTets  les  plus  terrifiants  et  il  prend 
plaisir  ä  etaler  naivement  ses  connaissances  en  cette  ma- 
tiere.  Independamment  de  ce  que  lui  avaient  appris  ses 
lectures,  il  frequentait  des  medecins  et  sans  doute  il  devait 
souvent  s'entretenir  avec  son  ami  le  Dr  KorefT  du  magne- 
tisrne  et  de  la  Suggestion,  dont  les  phenomenes  semblent 
Lavoir  particulierement  passionne.  Il  s’en  sert  fort  habile- 
ment  dans  le  Spectre  fiance  et  dans  le  Magnetiseur  pour 
obtenir  des  efTets  de  mystere  dont  il  ne  donne  Fexplication 
qifau  denouement.  Dans  Le  Majorat  et  La  Vampire  les 
heros  du  conte  sont  des  somnambules. 

HofTmann  eite  volontiers  des  references  pour  justifier  ses 
fictions  : 

«Je  parlai  avec  erudition  des  idees  fixes  qui  attaquent  parfois 
les  liommes  et  qui,  comme  un  seul  son  faux,  detruisent  l’har- 
monie  de  forganisme,  complete  par  ailleurs.  Je  parlai  de  ce 
savant  qui  n’osait  bouger  de  sa  place,  de  peur  d’aller  briser  avec 
son  nez  les  vitres  du  voisin  d’en  face.  Je  parlai  de  l’abbe  Molanos 
qui  discourait  raisonnablement  sur  toutes  choses,  et  n’osait  sor- 
tir  de  sa  chambre,  de  peur  d’etre  mange  par  les  poules,  car  il 
croyait  etre  un  grain  d’orge.  » (Les  Freres  de  Saint-Serapion.) 

Il  y  a  donc  dans  son  oeuvre  tout  un  fantastique  d'emprunt, 
dont  les  efTets  sont  voulus,  etudies  avec  un  art  souvent 
tres  habile,  mais  que  tout  autre  homme  aurait  ete  capable 
de  construire  avec  les  meine  materiaux. 

Il  y  a  par  contre  un  autre  fantastique  qui  lui  est  absolu- 
ment  personnel  et  dont  il  trouve  les  elements  en  lui-meme. 
Les  songes,  les  extravagances,  les  visions  abondent  dans 
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son  ceuvre  et  portent  tous  ä  tel  point  le  cachet  du  delire 
onirique  qu'on  ne  peüt  s’empecher  de  penser  que  HofT- 
mann  en  a  puise  les  elements  dans  son  propre  delire. 

C’est  dans  les  Aventures  de  la  nuit  de  Saint- Sylvestre 
qu’on  trouve  peut-etre  la  plus  typique  et  la  plus  complete 
de  ces  descriptions  :  Au  sortir  d’une  soiree  chez  un  conseil- 
ler  oü  il  a  rencontre  une  femme  qu'il  aime,  la  belle  Julie, 
le  heros  de  ce  conte  a  passe  quelques  heures  ä  la  taverne. 
II  rentre  ensuite  se  coucher  dans  une  chambre  qiPil  partage 
avec  un  petit  homme  brun. 

«  II  pouvait  etre  deja  matin,  quand  une  lueur  qui  m’eblouis- 
sait  me  reveilla.  J’ouvris  les  yeux  et  j’apergus  le  petit  homme 

dans  sa  blanche  robe  de  chambre  et  son  bonnet  de  nuit  sur  la 

* 

tete,  qui  me  tournait  le  dos,  assis  ä  la  table,  et  ecrivait  assidu- 
ment  a  la  lueur  des  deux  flambeaux.  II  avait  Fair  d’un  vrai  fan- 
töme...  Un  frisson  me  prit  et  un  reve  s’empara  soudain  de  moi 
pour  me  transporter  de  nouveau  chez  le  conseiller  de  justice, 
assis  ä  cöte  de  Julie,  sur  P ottomane.  Seulement,  il  me  sembla 
bientöt  que  toute  la  compagnie  n’etait  qu’un  plaisant  etalage  de 
boutique  de  Noel  et  le  conseiller  de  justice  une  elegante  figurine 
de  Sucre  avec  un  jabot  de  papier  a  lettres.  Mais  les  petits  arbres, 
les  petits  buissons  de  roses  devinrent  de  plus  en  plus  grands. 
Julie  se  leva  et  me  tendit  le  bol  de  cristal  d’oü  sortaient  en  lan- 
guettes  des  flammes  bleues...  Alors  mon  bras  fut  tire  par  derriere 
et  c’etait  le  petit  homme  brun,  qui  se  tenait  derriere  moi,  dans 
sa  vieille  figure/et  chuchotait  :  «Ne  bois  pas  !...  »  Et  je  frisson- 
nai  en  regardant  Julie,  car,  en  verite,  eile  ressemblait,  dans  sa 
robe  aux  mille  plis  et  aux  manches  bouffantes,  et  avec  Parran- 
gement  de  ses  cheveux^  ä  ces  jeunes  femmes  tentatrices  qu’en- 
tourent  des  monstres  de  l’enfer,  dans  les  tableaux  de  Breugliel, 
de  Gallot  ou  de  Rembrandt.  «  Pourquoi  t’es-tu  donc  effrave 
soudain,  me  dit  Julie.  Je  Pai  pourtant  bien  completement  ä  moi, 
toi  et  ton  reflet  !  »  Je  saisis  le  bol,  mais  le  petit  homme  bondit, 
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sous  lä  forme  d’un  ecureuil,  sur  mes  epaules  et  souffla  sur  les 
flammes  avee  sa  queue,  en  piaillant  opiniätrement  :  «Ne  bois 
pas  !  »  Cependant,  toutes  les  figures  de  Sucre  de  l’etalage  s’ani- 
maient  maintenant  et  agitaient  comiquement  leurs  petites 
mains  et  leurs  petits  pieds.  Le  conseiller  de  justice  de  sucre  cou- 
rut  ä  moi  a  petits  pas...  Bientot  les  figurines  de  sucre  se  multi- 
plierent  par  centaines,  par  milliers,  trepignerent  autour  de  moi 
et  s’eleverent  jusqu’a  moi  en  un  tourbillon  bigarre  et  horrible 
qui  se  mit  ä  bourdonner  a  mes  oreilles  comme  un  essaim  d’a- 
beilles.  Quant  au  conseiller  de  justice  de  sucre.,  il  etait  monte 
ainsi,  dans  son  essor.  jusqu’ä  ma  cravate  et  se  mit  a  la  serrer  de 
plus  en  plus  fort.  »  (Trad.  H.  de  Gurzon.) 

II  est  probable  que  Hoffmann  n’aurait  pu  inventer  de 
toutes  pieces  un  reve  aussi  parfaitement  conforme  aux 
reves  delirants  de  Lalcoolique  et  qu'il  en  a  puise  les  princi- 
paux  details  dans  -ses  propres  Souvenirs.  Tous  les  caracteres 
du  delire  de  reve  qu'a  decrit  Lasegue  se  retrouvent  dans  ce 
recit  avec  les  stigmates  speciaux  aux  reves  des  alcooliques 
sans  qu’une  seule  fausse  note  vienne  gater  cet  ensemble. 

Tout  d’abord  ce  reve  n’a  pas  lieu  pendant  le  sommeil 
normal.  Le  dormeur  se  reveille  et  c’est  apres  qu'il  com- 
mence  a  delirer  brusquement.  C'est  un  delire  presque  .ex- 
clusivement  visuel,  et  dont  le  sujet  est  emprunte  aux  eve- 
nements  de  la  vie  courante,  ä  une  soiree  ä  laquelle  le  sujet 
vient  d’assister.  «  Le  reveur,  dit  Lasegue,  est  plus  qu’un 
spectateur,  il  est  acteur  ;  le  moi  joue  dans  ses  histoires  un 
röle  preponderant.  »  Et  plus  loin  :  «  La  duree  de  chaque 

image  visuelle  est  courte.  Elles  se  succedent  comme  dans 

/ 

une  lanterne  magique.  De  la  la  mobilite  des  tableaux  et  la 
mobilite  suppos6etdu  spectateur.  »  Ges  phrases  ne  s’appli 
quent-elles  pas  mot  pour  mot  au  recit  de  Hoffmann  ? 
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Son  reveur  se  voit  entoure  de  figures  petites  et  multiples, 
volant  autour  de  lui  en  essaim  bourdonnant,  il  voit  des 
Hammes,  il  voit  le  petit  homme  brun  se  changer  en  ecureuil 
et  tout  cela  sans  manifester  aucun  etonnement.  «  Des 
faits,  pas  de  reflexions,  encore  moins  d'etonnement  et  de 
critique,  dit  encore  Lasegue.  Ce  qui  se  passe,  se  passe  et 
voilatout.  »Bien  qu'en  elles-memes  ces  visions  n’aient  rien 
d’effrayant,  un  sentiment  de  terreur  s’empare  de  celui  qui 
les  sub't  :  les  poupees  de  Sucre  «  forment  un  tourbillon 
bigarre  et  horrible  »,  il  frissonne,  il  songe  aux  monstres  de 
Tenfer  qu’il  a  vus  sur  des  tableaux  anciens. 

Hoffmann  prend  soin,  du  reste,  d'etablir  lui-meme  un 
rapport  entre  les  visions  de  ses  personnages  et  le  vin  pu 
Calcool.  Dans  plusieurs  de  ses  contes  il  conduit  son  heros  ä 
la  taverne  et  lui  fait  absorber  plusieurs  verres  de  vin  avant 
de  le  faire  delirer.  C'est  ainsi  qu’il  agit  dans  le  recit  pre- 
cedent,  dans  le  Chevalier  Glück ,  dans  le  Choix  d’une  fiancee 
oü  le  conseiller  Tusman  voit  commencer  ä  la  taverne  ses 
tribulations.  C’est  en  rentrant  chez  lui  en  pleine  nuit, 
apres  boire,  que  Hoffmann  rencontre  dans  un  parc  le  chien 
Berganza  qui  lui  tient  jusqu’au  chant  du  coq  les  discours  les 
plus  paradoxaux.  Et  ce  faisant,  Hoffmann  fait  preuve  ä  la 
fois  de  sagacite  et  d’ignorance.  De  sagacite  en  etablissant 
une  relation  entre  le  vin  et  le  delire  qu’il  decrit.  D’ignorance 
en  insinuant  que  c'est  la  derniere  bouteille  qui  a  provoque 
le  delire  alors  qu'elle  eüt,  tout  au  plus,  dü  provoquer  le 
syndrome  cerebelleux  et  le  sommeil  massif  de  l’ivresse 
aigue.  Il  est  vrai  que  Magnus  Huss  ne  devait  decrire 
Calcoolisme  que  quarante  ans  plus  tard  et  qibon  ne 
soupponnait  pas  encore  les  lesions  cerebrales  chroni- 
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ques  qu’entraine  une  intoxication  ethylique  prolongee. 

L ’Elixir  du  Diable  nous  fournit  un  exemple  de  la  zoopsie 
la  plus  caracterisee  :  il  s’agit  encore  ici  d'un  cauchemar  : 

«  Son  corps  etait  ün  squelette  desseche,  mais,  parmi  les  os 
d’innombrables  serpents  se  formaient  en  tresses  et  etendaient 
vers  moi  leurs  tetes  et  leurs  dards  rouge  de  feu...  Des  tetes  fan- 
tastiques,  avec  des  pattes  de  sauterelles  qui  leur  commengaient 
aux  oreilles  me  regardaient  avec  un  air  moqueur...  Des  cor- 
beaux  a  tete  d’homme  faisaient  frissonner  1’air.  Belcampo,  avec 
une  horrible  tete  de  lezard,  a  cheval  sur  un  ver  aile  d’aspect 
repoussant,  piquait  sur  moi  et  voulait  lisser  ma  barbe  avec  un 
peigne  de  fer  rouge.  Le  bruit  s’elevait  de  plus  en  plus  fort  et  les 
figures  devenaient  toujours  plus  extraordinaires  et  plus  etranges, 
depuis  la  petite  fourmi  qui  danse  avec  des  pieds  humains,  jus- 
qu’ä  la  grande  carcasse  de  cheval  qui  va  s’allongeant  toujours, 
avec  des  yeux  brillants  et  dont  la  peau  forme  une  seile  oü  tröne 
un  cavalier  ä  tete  de  hibou  flamboyante.  »  (Trad.  La  Bedol- 
liere.) 

Tous  les  delires  precedents  sont  attribues  par  Hoffmann 
a  Linfluence  du  vin.  Mais  il  ne  savait  pas  inventer  d’autres 
reves  que  ceux-la  et  chaque  fois  qu’un  de  ses  personnages 
reve,  füt-ce  une  jeune  fille  a  peine  nubile,  füt-ce  meme  un 
animal  comme  le  chien  Berganza,  les  memes  figures,  les 
memes  animaux  reparaissent,  la  meme  Sensation  de  ter- 
reur  s’empare  du  reveur. 

Une  jeune  fille  de  16  ans,  dans  le  Magnetiseur,  raconte 
ainsi  son  reve  : 

«Je  voyais  Alban  dans  sa  chambre,  entoure  d’instruments 
bizarres,  de  vilaines  plantes,  de  pierres,  de  metaux  rayonnants 
et  d’animaux  hideux,  decrivant  des  cercles  dans  fair  avec  des 
mouvements  convulsifs.  Son  visage,  ordinairement  si  calme  et 
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si  grave,  affreusement  contracte,  m’offrait  l’aspect  d’un  larve 
hideux  et,  dans  l’orbe  de  ses  yeux  agrandis  et  d’un  rouge  ardent, 
serpentaient  avec  une  vitesse  incroyable  d’immondes  basilics 
lisses  et  etincelants.  » (Trad.  Egmont.) 

Le  chien  Berganza,  au  cours  de  ses  voyages,  fut  mele  a 
une  scene  de  sorcellerie,  a  laquelle  participait  une  faune 
des  plus  variees  et  des  plus  turbulentes. 

«  Je  me  trouvais,  dit-il,  devant  un  carrefour  au  milieu  duquel 
brülait,  sous  un  trepied,  ce  feu  que  j’avais  vu  de  loin,  avec  un 
chaudron  d’une  forme  etrange  au-dessus  de  lui.  Un  monstrueux 
crapaud,  mouchete  d’horribles  et  luisantes  couleurs,  se  tenait 
droit  devant  le  chaudron  et  y  fourgonnait  avec  une  grande  cuil- 
ler,  ce  qui  faisait  deborder  l’ecume  en  cuisson,  toute  bouillon- 
nante,  sifflante  et  crepitante,  dans  les  flammes  d’‘oü  s’elan- 
gaient  des  etincelles  rouge  sang  qui  retombaient  sur  la  terre  en 
prenant  des  formes  hideuses.  Des  lezards  ä  figure  humaine  sot- 
tement  ricanante,  des  putois  polis  comme  glace,  des  souris  a 
tete  de  corbeau,  toute  une  vermine  malfaisante  courait  sauva¬ 
gement  en  tous  sens,  en  un  cercle  toujours  plus  etroit  et  un 
grand  chat  noir  aux  yeux  etincelants  y  saisissait  avidement  ce 
qui  lui  convenait  pour  le  devorer  en  grondant...  Soudain  je  me 
vis  entoure  par  sept  gigantesques  vieilles  femmes  decharnees... 
Elles  commengerent  un  chant  pereant,  en  tournant  de  plus  en 
plus  sauvagement,  avec  des  gestes  bizarres,  autour  du  chaudron, 
au  point  que  leurs  cheveux  d’un  noir  de  corbeau  flottaient  au  loin 
dans  les  airs  et  que  leurs  suaires  dechires  couvraient  a  peine  leur 
jaune  et  hideuse  nudite.  Le  chat  noir  criait,  au  milieu  de  tout 
cela,  dans  les  tons  les  plus  aigus  et  ses  crachements  faisaient 
jaillir  tout  autour  de  lui  des  etincelles...  Puis,  voici  que  le  cra¬ 
paud  se  gonfla  de  plus  en  plus  et  tout  a  coup  s’elanca  dans  le 
chaudron  fumant  qu’il  fit  deborder  dans  le  feu  et  alors  les 
flammes  et  Peau  bouillante  fermenterent,  sifflerent,  petillerent 
et  ondulerent  en  mille  horribles  images  qui  apparaissaient  et 
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s*evanouissaient  aussitöt  en  une  incessante  succession  dont  1’es- 
prit  se  sentait  angoisse.  C’etaient  d’etranges  et  hideux  animaux 
singeant  la  forme  humaine  ;  puis  des  etres  humains  combattant 
avec  d’epouvantables  contorsions  les  figures  de  betes  :  et  tout 
cela  se  melait,  se  penetrait,  s’enlagait  et  se  devorait.  Et,  tou- 
jours  plus  sauvages  et  plus  emportees,  les  sorcieres  tournaient 
en  dansant,  au  milieu  de  l’epaisse  fumee  de  soufre_du  chaudron 
flamboyant.  »  (Trad.  H.  de  Gurzon.) 

Dans  tous  ces  exemples,  ce  sont,  en  somme,  toujours  les 
memes  images  qui  reviennent,  spectres  et  animaux  re- 
poussants,  petits  etres  multiples  et  tourbillonnants,  rien 
d’autre,  en  somme,  que  ce  que  peut  voir  dans  son  delire 
n’importe  quel  alcoolique.  Malgre  son  imagination  si  fe- 
conde,  Hoffmann  n’a  rien  innove  dans  ce  genre,  contraire- 
ment  ä  ce  qu'on  aurait  pu  croire.  Quand  il  essaie  d'in- 
venter  autre  chose,  on  sent  la  composition  voulue,  comme 
dans  le  reve  du  Chevalier  Glück  : 

(( Il  etait  nuit  et  des  masques  grima^ants  venaient  m’effrayer 
et  s’accroupir  autour  de  moi.  Des  spectres  m’entramaient  jus- 
qu’au  fond  des  mers  et,  du  meme  trait,  me  ramenaient  dans  les 
plaines  lumineuses  du  ciel.  Tout  redevenait  tenebres  et  des 
eclairs  per^.aient  la  nuit  et  ces  eclairs  etaient  des  tons  d’une  pu- 
rete  admirable  qui  me  ber£aient  doucement.  Je  me  reveillai  et 
je  vis  un  oeil  vaste  et  limpide  qui  plongeait  son  regard  dans  un 
orgue  ;  et  chaque  fois  que  son  eclatant  rayon  visuel  colorait  une 
des  fcouches,  il  en  sortait  des  accords  magnifiques,  tels  que  je 
n’en  avais  jamais  oüis.  Des  flots  de  melodie  debordaient  de 
toutes  parts  et  moi,  je  nageais  delicieusement  dans  ce  frais  tor- 
rent  qui  menagait  de  m’engloutir.  L’oeil  se  dirigea  vers  moi  et 
me  soutint  a  la  surface  des  ondes  ecumantes.  Les  tenebres  re- 
vinrent.  Mors,  deux  geants  couverts  d’ arm ures  brillantes  m’ap- 
parurent.  C’etaient  la  basse  fondamentale  et  la  quinte.  Ils 
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m*  entrainerent  de  nouveau  dans  l’abime,  mais  Poeil  me  sou- 
riait.  Je  sais,  dit-il,  que  ton  coeur  est  anime  de  desirs  ;  la  douce 
tierce  va  venir  pour  toi  se  placer  entre  ces  deux  colosses  ;  tu 
entendras  sa  voix  legere  et  tu  me  reverras  avec  le  cortege  de  mes 
melodies.  »  (Trad.  Loeve-Veimars.) 

On  pourrait  se  demander  si  ces  reves  en  quelque  sorte 
professionnels,  pour  un  musicien  comme  Hoffmann,  ne 
sont  pas  le  Souvenir  de  quelque  cauchemar  personnel.  II 
semble  plutöt  qu’il  ait  construit  a  plaisir  cet  assemblage  et 
le  symbolisme  de  la  derniere  partie  est  loin  de  Pincohe- 
rence  du  reve  spontane.  Des  qu'il  s’eloigne  des  images  que 
lui  fournissait  son  propre  delire,  Hoffmann  n’arrive  plus 
ä  donner  ä  ses  recits  le  cachet  du  reve  alcoolique  que  nous 
avons  observe  dejä  si  souvent. 

Dans  tous  les  exemples  precedents,  nous  n'avons  vu  que 
la  premiere  etape  du  delire  alcoolique,  le  delire  nocturne. 
Et,  ä  vrai  dire,  c’est  celle  que  Hoffmann  decrit  le  plus  sou¬ 
vent.  Les  personnages  s’endorment,  ils  ont  des  cauchemars 
parfaitement  caracteristiques,  mais,  une  fois  eveilles,  ils 
sont  parfaitement  normaux.  Dans  quelques  contes,  pour- 
tant,  nous  trouvons  la  description  de  troubles  plus  avances. 

Dans  la  Vision ,  on  trouve  une  idee  delirante  tres  nette  : 
une  jeune  fille  se  figure  etre  un  fantome  effrayant  et  se 
cache  a  tous  les  yeux,  de  peur  qu'ä  sa  vue  les  gens  qu’elle 
rencontre  ne  se  meurent  de  frayeur.  Ailleurs,  ce  sont  des  illu- 
sions ,  comme  dans  la  Maison  deserte ,  oü  Pon  voit  un  jeune 
homme  apercevoir  dans  son  miroir  non  pas  sa  propre 
image,  mais  celle  de  la  jeune  fille  qu’il  aime. 

Dans  le  Vase  d’ or ,  on  peut  suivre  chez  Petudiant  Anselme 
toute  la  gamme  des  troubles  sensoriaux  que  decrit  Ma- 
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gnan  :  «  On  passe  du  simple  trouble  fonctionnel  ä  Pillusion, 
de  celle-ci  ä  rhallucination,  confuse  d’abord,  unique,  puis 
multiple  et  devenant  peu  ä  peu  une  hallucination  nette, 
precise,  distincte,  s'imposant  en  un  mot  comme  la  realite.  » 
(De  PAlcoolisme).  Et  cette  constatation  est  d'autant  plus 
frappante  que  Hoffmann  ne  semble  pas  vouloir  etablir  de 
rapport  entre  ces  troubles  et  Pinfluence  de  Palcool.  Le 
pauvre  Anselme  est  un  jeune  etudiant  qui  n’a  bu  de  sa  vie. 
(Pest  au  cours  d’une  promenade,  dans  une  prairie,  pen- 
dant  le  jour,  que  le  delire  le  prend,  delire  diurne  d'emblee. 
Son  delire  commence  par  des  illusions  simples,  ä  Paspect 
d'un  bouquet  d'arbres  qui  tamise  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant  et  dont  les  feuilles  tremblent  au  vent  du  soir  : 

«  L’ etudiant  Anselme  fut  interrompu  dans  son  soliloque  par 
Un  etrange  gresillement,  un  bruissement  qui  s’elevait  du  gazon 
devant  lui,  mais  qui  monta  bientot  en  glissant  dans  les  branches 
et  les  feuilles  du  sureau  arrondi  en  voüte  au-dessus  de  sa  tete... 
Sans  qu'il  se  rendit  compte  comment,  le  chuchotement,  le  mur- 
mure,  le  tintement  se  changerent  en  douces  paroles  entrecou- 
pees  :  «  Par  les  branches,  par  les  fleurs  epanouies,  balan^ons- 
nous,  glissons-nous,  petite  soeur...  »  Puis,  au-dessus  de  la  tete 
d’ Anselme  resonna  comme  un  accord  parfait  de  vibrantes  clo- 
ches  de  cristal.  II  regarda  en  l’air  et  apergut  trois  petits  ser- 
pents  tout  brillants  d’or  vert  qui  s’etaient  enlaces  autour  des 
branches  et  presentaient  leurs  petites  tetes  au  soleil  du  soir. 
Alors,  il  entendit  de  nouveau  chuchoter  et  murmurer  dans  les 
memes  termes  et  les  petits  serpents  ghsserent  en  se  caressant, 
en  haut  et  en  bas  ä  travers  les  feuilles  et  les  ramilles  ;  et  quand 
ils  s’agitaient  si  rapidement,  il  semblait  que  le  sureau  eparpil- 
lät  a  travers  son  sombre  feuillage  mille  emeraudes  etincelantes... 
Et  voici  que  resonnerent  plus  forts  les  suaves  accords  des  clo- 
ches  de  cristal  et  les  etincelantes  emeraudes  tomberent  sur  lui 
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et  Fentouraient  comme  ondoyant  en  mille  petites  flammes  et 
se  jouant  en  fils  d’or  scintillant  tout  autour  de  lui.  »  (Trad, 
H.  de  Curzon.) 

Mais  peu  ä  peu  paraissent  des  hallucinations  precises, 
s’imposant  comme  des  realites.  La  scene  se  passe  au  cours 
d’une  beuverie  ;  plusieurs  personnes  graves  sont  reunies 
autour  d’un  bol  de  punch.  C’est  d’ailleurs  la  seule  fois  de 
tout  le  conte  qu’Anselme  nous  est  presente  en  train  de 
boire  : 

«  La  porte  s’ouvrit  et  tout  se  tut  subitement  :  c’etait  un  petit 
homme  vetu  d’un  manteau  gris.  Sa  figure  avait  quelque  cliose 
d’etrangement  grave  et  surtout  son  nez  recourbe,  sur  lequel 
etait  placee  une  paire  de  lunettes,  se  distinguait  de  tous  ceux 
qu’on  eut  jamais  vus.  II  portait  aussi  une  si  singuliere  perruque 
qu’elle  semblait  plutöt  un  bonnet  de  plumes.  »  II  prononce 
quelques  paroles  et  s’en  va  comme  il  etait  venu.  «  Tous  s’aper- 
gurent  alors  que  le  grave  petit  homme  etait  reellement  un  per- 
roquet  gris.  » 

Les  hallucinations  deviennent  si  precises,  si  multiples, 
affectant  non  plus  seulement  la  vue,  mais  Foule  et  la  sen- 
sibilite  generale  qu’ Anselme  prend  Fallure  d'un  veritable 
persecute.  Chacun  de  ses  gestes  dechaine  des  visions  ter- 
ribles,  il  entend  des  injures  qu’on  profere  autour  de  lui, 
ä  son  adresse,  sans  qu’il  puisse  les  attribuer  ä  un  etre  hu- 
main.  Il  arrive,  par  exemple,  devant  une  maison  et  veut 
saisir  le  marteau  de  bronze  de  la  porte  pour  signaler  son 
arrivee. 

.«  La  figure  de  metal  soudain  se  tordit  en  une  degoutante  gri- 
mace  de  regards  etincelant  d’un  feu  bleuätre  avec  un  ricane- 


ment  affreux...  Les  dents  aigues  claquaient  ensemble  dans  la 
gueule  flasque  et  de  ce  claquement  sortait  une  voix  rauque  : 

«  Fou  !  fou,  fou,  Attends  !  Pourquoi  es-tu  sorti  ?  Fou  !...  »  Sa 
main  atteignit  le  cordon  de  la  sonnette  et  le  tira.  Le  cordon  se 
mit  a  descendre  et  devint  un  gigantesque  serpent  blanc  trans¬ 
parent  qui  l’enlaga  et  le  serra  en  repliant  de  plus  en  plus  ses 
noeuds,  au  point  que  ses  membres  epuises  et  broyes  se  brise- 
rent  en  craquant  et  que  son  sang  jaillit  de  ses  v  eines,  penetrant 
le  corps  transparent  du  serpent  qu’il  teignait  en  rouge...  Le 
serpent  leva  la  tete  et  posa  sa  longue  langue  pointue  de  metal 
ardent  sur  la  poitrine  d’ Anselme.  Une  douleur  dechirante  fit 
eclater  brusquement  l’artere  vitale  et  il  perdit  tout  sentiment.» 
(Trad.  H.  de  Gurzon.) 

Ailleurs,  Anselme  traverse  une  voliere  et  des  voix  rail- 
leuses  le  poursuivent  qu’il  ne  peut  attribuer  qu’aux  oi- 
seaux  volant  dans  les  branches  autour  de  lui  : 

«  Monsieur  le  Studiosus,  ne  vous  pressez  pas  tant !  Ne  guignez 
pas  tant  les  nuages,  vous  pourriez  tomber  surle  nez...  He  !  he  ! 
Monsieur  le  Studiosus!...  Passez  le  peignoir  a  poudrer,  le  par- 
rain  chat-huant  va  vous  friser  le  toupet  !  » 

Ailleurs  encore  apparaissent  d’autres  troubles  de  la  sen- 
sibilite  generale.  Anselme  a  la  Sensation  d’etre  enferme 
dans  un  bocal  de  verre.  On  arrive  ainsi  presque  aux  idees 
de  negation,  d’enormite,  de  legerete,  qui  precedent  imme- 
diatement  la  dissolution  de  la  personnalite. 

Et  nous  touchons  ainsi  aux  troubles  mentaux  les  plus 
graves  de  Fintoxication  alcoolique,  dont  HofTmann  n'ai- 
mait  guere  parier,  a  ce  qu'il  semble,  parce  qu’il  les  redou- 
tait  pour  lui-meme,  mais  auxquels  il  fait  allusion  nette- 
ment,  sous  une  forme  svmbolique  dans  son  fameux  Elixir 
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du  Diable.  Cet  elixir  est  un  vieux  vin  que  jadis  le  solitaire 
Antoine  arracha  au  demon  tentateur,  dans  les  deserts  de 
la  Thebaide  et  que  Ton  conserve  dans  certaine  abbaye 
comme  une  relique  precieuse.  Le  moine  Medard  vient  a  y 
goüter  et  aussitöt  une  chaleur  delicieuse  le  penetre,  il  ac- 
quiert  une  force  et  une  vie  nouvelles.  Anime  d’une  ardeur 
extraordinaire,  il  s’occupe  avec  succes  des  affaires  les  plus 
importantes  du  couvent,  son  eloquence  est  sans  pa- 
reille  etLonse  rue  ä  ses  sermons.  Puis  tout  a  coup  il  quitte 
le  couvent  et  des  ce  moment,  partout  oü  il  passe,  des  crimes 
epouvantables  sont  commis.  Hoffmann  attribue  bien  ces 
crimes  a  un  second  personnage,  un  certain  fou  nomme 
Victorin,  mais  ce  fou  nous  est  presente  si  semblable  ä 
Medard,  il  est  initie  a  tel  point  a  tous  les  details  les  plus 
intimes,  a  tous  les  secrets  de  la  vie  de  Medard  qu’il  est 
impossible  sous  peine  d’absurdite  d’en  faire  un  person¬ 
nage  distinct.  D’autant  plus  que  c’est  Medard  lui-meme 
qui  raconte  l’histoire,  qui  decrit  tous  ces  faits  horribles 
qu’il  ne  peut  raisonnablement  attribuer  ä  lui-meme  et 
qu’il  est  na'urellement  conduit  a  supposer  Pexistence  d'un 
etre  different,  auteur  presume  de  tous  les  actes  dont  lui- 
meme  n’a  pas  conscien  e. 

Il  s’agit  la  de  ces  troubles  de  la  personnalite  que  Ribot 
a  decrits  :  «  Presque  toujours  f  out  se  borne  a  une  alienation 
(au  sens  etymologique  du  mot),  de  certains  etats  de  cons- 
cience  que  le  moi  ne  considere  pas  comme  siens,  qu’il  objec- 
tive,  qu’il  place  en  dehors  de  lui  et  ä  qui  il  finit  par  attri¬ 
buer  une  existence  propre  mais  independante  de  la  sienne  » 
(Maladies  de  la  personnalite,  p.  113).  Le  malade  se  croit 
des  lors  hante,  soit  par  une  autre  personne  (persecution), 


soit  par  son  double,  soit  par  lui-meme.  Medard  est  ainsi 
hante  par  Victorin  et  il  sait  nous  communiquer  ä  tel  point 
sa  conviction  qu’il  devient  fort  difficile  de  ne  pas  se  sentir 
aussi  ahuri  que  le  pauvre  moine  par  les  evenements  qui  se 
dechainent  autour  de  lui.  Tout  s’explique,  au  contraire,  si 
nous  faisons  de  Medard  et  de  Victorin  une  meme  personne 
et  si  nous  songeons  ä  cet  elixir  terrible  et  symbolique  dont 
la  puissance  magique  s’exerce  pendant  toute  la  duree  du 
conte. 

Jamais  Hoffmann  n’a  decrit  plus  parfaite  degene- 

rescence  mentale  et  Edgar  Poe  lui-meme  n’est  jamais  alle 

* 

jusqu’ä  ce  degre  dans  ses  contes.  Mais  il  est  certain  que 
Hoffmann  ne  parlait  pas  ici  par  experience  personnelle  et 
nous  avons  vu  qu’il  n’avait  jamais  presente  de  troubles 
psychiques  tres  serieux. 

Il  est  curieux  de  comparer,  au  point  de  vue  du  cachet 
pathologique,  l’oeuvre  de  Poe  et  l’oeuvre  de  Hoffmann. 
Dans  celle  de  Poe,le  dipsomane,  nous  ne  trouvons  pas  de 
delire,  mais  des  impulsions  tenaces,  obstinees,  implaca- 
bles,  contre  lesquelles  le  heros  essaie  bien  de  lütter,  mais 
pour  succomber  fatalement,  malgre  ses  efforts.  L’horreur 
sauvage,  la  terreur  dominent  ces  histoires  dont  les  heros 
sont  les  jouets  d’une  fatalite  sans  pitie.  Les  heros  de  Hoff¬ 
mann  l’alcoolique  ne  connaissent  pas  ces  impulsions.  A 
part,  dans  Mademoiselle  de  Scuderi ,  le  joaillier  Cardaillac, 
qui  n’est  pas  de  son  invention,  d’ailleurs,-car  il  en  a  copie 
le  personnage  dans  un  conte  venitien,  tous  se  contentent 
de  delirer  et  ils  le  font,  ä  vrai  dire,  autant  qu’il  est  pos- 
sible.  Mais  ils  restent  pendant  leur  delire  parfaitement  inof- 
iensifs  pour  eux  comme  pour  les  autres. 
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Dans  P  oeuvre  de  Poe  on  ne  trouve  pas,  quoiqu’on  en  ait 
dit,  le  cachet  de  Palcool,  mais  celui  de  Palienation  mentale 
veritable  que  constitue  la  dipsomanie.  L’oeuvre  de  Hoff- 
mann,  au  contraire,  nous  presente  un  tableau  clinique  ä 
peu  pres  complet  des  troubles  psychiques  relevant  de  Pal- 
coolisme. 


CONCLUSIONS 


Nous  avons  essaye,  dans  cette  these,  d'etudier  le  deve- 
loppement  et  Levolution  de  Lalcoolisme  chez  un  homme 
d’intelligence  superieure. 

L'alcoolisme  ne  s'est  pas  developpe  chez  Hoffmann  de 
fagon  purement  accidentelle.  II  etait  Charge  d'une  here- 
dite  nevropathique  tres  lourde  et  fut  lui-meme,  de  tout 
temps,  malgre  ses  facultes  intellectuelles  remarquables,  un 
anormal,  un  desequilibre. 

L’alcool  agit  sur  son  etat  mental  d'une  double  fa§on  : 
en  exagerant  son  etat  d'instabilite  preexistant ;  en  y  ajou- 
tant  les  stigmates  qui  lui  sont  propres,  parmi  lesquels  le 
delire  nocturne  et  diurne  tint  la  premiere  place.  Plus  encore 
que  son  etat  mental,  la  sante  physique  de  Hoffmann  fut 
affectee  et  il  succomba  en  cinq  mois  aux  progres  d’une  po- 
lynevrite  ethylique. 

La  plupart  des  oeuvres  que  Hoffmann  laissait  apres  lui 
furent  ecrites  dans  les  quinze  dernieres  annees  de  sa  vie. 
c’est-ä-dire  pendant  la  periode  oü  il  buvait  regulierement 
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G’est  ce  qui  explique  que  la  marque  de  Talcool  y  soit  si  vive- 
ment  empreinte  et  qu’on  y  trouve  perpetuellement  la  trace 
du  delire  auquel  il  etait  sujet. 

Vu  :  le  Doyen , 

Landouzy. 

Vu  :  le  President  de  la  these , 

G.  Ballet. 

Vu  et  permis  d’imprimer , 

Le  Vice  Recteur , 

Liard. 
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